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LA VILLE — L^HOTEL KRUPP
Aspect ingrat de l'entrée de la ville. — Les chantiers maritimes Germania. — Toujours Krupp. — Point de vue. — Une rade magnifique. — L'hôtel Krupp. — Le Yacht-Club Impérial. — L'appartement de l'Empereur. — Un Anglais germanophile. — Guillaume 11 se fait aimer des humbles. — Il aime le Champagne Heidsieck-Monopole. — Anecdotes sur la sensibilité impériale.
Kiel donne, à première vue, l'impression d'une ville médiocre et sans originalité. Elle ne semble point avoir, comme tant de villes allemandes, ce souci de bonne tenue et de décence coquette qui séduit d*ordinaire l'étranger. A l'arrivée, point de grands hôtels, de places aux parterres fleuris ou d'avenues verdoyantes, mais, tout près de la gare, à
1. La plupart des chapitres de cet ouvrage ont paru dans le journal Le Figaro,
Tune des extrémités de la rade et faisant face à la mer, quatre halls colossaux, ouvrant sur l'eau, se dressent : ce sont les chantiers navals de la Germania appartenant à la Société Krupp. Un vacarme assourdissant de ferraille battue en arrive, des milliers de coups dé marteau sur le fer résonnent sous les verrières qui multiplient leur tintamarre. Accueil souverainement désagréable. Et c'est Krupp, toujours Krupp ! Tout à l'heure, nous verrons sa statue et deux statues de Guillaume P' et encore une statue de Bismarck. Et nous sommes dans le Holstein...
Au pied d'une colline qu'envahissent les quartiers modernes, la vieille ville a tassé ses rues étroites et boueuses, traversées de tramways; et qui descendent jusqu'à la rade. Là se concentre tout le commerce. La ville, en pleine prospérité, compte 170,000 habitants. Sur les quais du port, on démolit les vieilles maisons qui seront remplacées par des hôtels et des magasins modernes. C'est aussi dans cette partie de la ville que se trouve l'Université, incohérent amalgame de bâtiments de briques jaunes et rouges sans style, aussi sinistre d'aspect que le château du prince Henri, bâtisse grisâtre, mi-caserne, mi-prison, entourée d'arbres qui font de l'ombre jusqu'en haut des murs. En suivant des rues escarpées, on arrive aux nouveaux quartiers dont l'éclosion rapide date de l'ouverture du canal. Ils sont bien tristes, construits sans doute par des spéculateurs plus avides de profits que soucieux d'art, tristes comme les quartiers ouvriers de Lille ou de Roubaix avec leurs grandes maisons de rapport et leurs places dénudées qui semblent de vastes champs de manœuvre solitaires.
Du sommet de cette colline, la baie de Kiel s'étaûe
magaifique, ruisselante de lumière, parsemée de cuirassés quiy dans cette immensité, paraissent de minuscules bateaux. En face, de l'autre côté de la baie, sur une colline mamelonnée couverte de champs et de prairies, on voit, çà et là, de petites maisons blanches qu'abritent des bouquets d'arbres. A gauche, vers la haute mer, près de l'étroit goulet fermant la baie, un phare, des casernes et une statue en pied de Guillaume 1'' gardant l'entrée du canal. Au penchant de la colline sablonneuse d'où se découvre ce panorama, s'étend une forêt, et l'on se sent attiré vers ses épais taillis qui dévaleot jusqu'aux eaux argentées. Tout disparait alors, et la ville et la mer. L'on n'a plus devant soi que les fûts élancés des sapins et des hêtres et les sentiers couverts de fines aiguilles rouillées.
Et voici, à la lisière du bois, paisibles comme dans une campagne lointaine, des villas perdues au milieu de la verdure et de la floraison printanière des glycines mauves et des acacias d'or. La descente continue à travers des chemins tout neufs ; de temps en temps, par les découpures des taillis, le miroitement des eaux apparaît; les villas se rapprochent, bientôt elles forment des rues; nous sommes dans le quartier élégant qu'habitent commerçants, industriels, officiers et hauts fonctionnaires. On me montre la villa d'un M. Dilisan, l'homme le plus riche de Kiel, le même qui fournit de charbon la flotte russe au cours de la dernière guerre et qui y gagna des millions. Tout près de l'eau, et séparé d'elle seule- •nent par une digue-promenade, s'élève le < Seebaeanstalt >, hôtel bâti aux frais de Krupp il y a uelques années, sur le désir de l'Empereur. A côté, 5 Yacht-Club.
.MBOIIRG AUX MARCHES DE POLOG,
!ur Guillaume dit un jour, il y a on ami, M. Alfred Krupp :
dommage que dans une villa où igers, qui est appelée à un si grai il n'y ait pas un hôtel élégant et
il y en aura un l'an prochain, dii rôle. Et le voilà, cet hôtel, confori l'ai visité, — mais d'un luxe se nme toutes les créations de Krup] en a ie même caractère obscur « t pas dire que ce soit laid, ce i mêle le goôt du gothique, des !u demi-jour, des lourds lustres d !S en drap rouge sombre, bleu le goût anglais pour le velours métal, les bois laqués, les faïf I a même parfois, dans son inc< !, des trouvailles charmantes : par dames, en laqué blanc, égayé de fleurs, ou telle chambre éclalanl luivre poli, de carreaux de faïence, avec ;lairs et ses murs ensoleillés, ou ces salles escaliers, leur robinetterie de nickel, leur le marbre, leurs murs de porcelaine, i est exceptionnel, et, d'ensemble, au lieu attrayant, joli et gai comme nous l'aime- ;t un hôtel riche, mais plutôt sévère, éteint, où l'on croit sentir planer l'âme
RIEL
de la discipline, de Tohéissance et du respect, en somme, embêtant.
M. Krupp a dépensé 4 millions de marks, soit 5 millions de francs, pour la construction du Seeba* deanstalt, et ses héritiers y perdent tous les ans, comme à Thôtel d'Essen, une soixantaine de mille francs. Extérieurement, sa façade mélangée de bois, de briques et de pierres, et ses toits de bois pointus à la norvégienne, lui donnent Taspectd'un très grand chalet. L'hôtel n'est séparé de la rade que par une route étroite de quelques mètres^ devant laquelle des petits ports sont aménagés pour les yachts à voile.
A trente pas de l'hôtel une haute cheminée se dresse : celle de la station d'électricité qui sert à éclairer le Seebadeanstalt, le Yacht-Club, à faire manœuvrer les ascenseurs, à amener l'eau de mer dans l'établissement de bains chauds. Car, à côté des bains de mer pris dans la rade même, un merveilleux service de bains chauds est installé avec tout le confort et le luxe imaginables, comme on fait d'ailleurs partout en Allemagne pour les créations nouvelles. Au lieu de lésiner, de se contenter d'à peu près, de médiocrités, les Allemands appliquent du premier coup les derniers perfectionnements.
— M. Krupp n'a pas voulu des odeurs de cuisine à l'hôtel.
Le restaurant se sépare, en effet, de l'hôtel par un vaste jardin au milieu duquel s'élève un kiosque où des musiques de régiment jouent une partie du jour. 11 s'étend le long d'une galerie parallèle à la mer et finit en une rotonde qui embrasse toute la rade et d'où le coup d'œil est très beau.
ipereur a décidé que Kiel aurait aus Fondé il y a un peu plus de onze libres, il en a aujourd'hui 2,500.
le Prusse, frère de l'Empereur et allemande, en est le président. Le Y ilement par Krupp, tout près du re; 3I, est le centre sportif de la c Kietei line de Kiel. L'Empereur y va sou\ .ème son appartement.
un petit bâtiment en briques rc ivisé en deux parties reliées par ui oupés. Quelques mètres de gravier t s d'oranger le séparent de la routE e grille et de bas piliers de briques
orgueilleuse, ia statue d'un Kruj dé et bonhomme; le bronze ma
plis \erticaux du pantalon, où :
iccroche, tandis que de la main dro le temps que sa canne, son chape; . L'affreuse chose! Jamais ce ci )paru aussi laid.
l'antichambre du Club, des modèle!
IX murs, des tableaux, des pavillon
Srieur du Club, d'une élégance de illemands, se complique d'imitatiot glais. Car, en Allemagne, les mœi !s, comme les ameublements, sont c , Pourtant la salle à manger est orij leaux de bois travaillé et colorié à l
Schleswig, ses belles portes sculptées de bateaux et d'objets de marine. Le fumoir, attenant à la salle à manger, tout garni de cuir foncé, avec son parquet entièrement recouvert de linoléum rouge granité et luisant, ses meubles d'acajou, est confortable et commode.
On me montre le prix Krupp de cette année pour les courses de yachts : un bloc de marbre vert brut surmonté de deux mouettes d'argent, les ailes étendues.
Au premier étage de la rotonde, où la vue s'étend jusqu'au goulet, une forte lorgnette marine, braquée sur l'horizon, permet de suivre les moindres allées et venues dans la rade.
Au rez-de-chaussée se trouve la grande salle des fêtes et des banquets, car un diner de gala clôture généralement la semaine de Kiel. La salle de lecture est voisine. J'y remarque un portrait à l'huile de Krupp et un portrait de Bismarck gravé. Un étroit escalier, comme on en voit sur les navires, prend sur celte salle et monte à l'appartement impérial.
Pour flatter les goûts maritimes de l'Empereur, M. Krupp a voulu que son appartement fût une cabine de bateau — à moins que ce ne soit le Kaiser lui-même qui en ait dessiné le plan. Les solives mauves du plafond bas s'inclinent vers les murs ; les bois des armoires sont verts et cirés, ornés de panneaux peints en rococo flamand ; la commode, la table de toilette sont aussi décorées de peintures f^nre dix-huitième siècle, pierrots, arlequins, guit 'es et dames en vertugadin. Il faut bien dire que ( I peintures ne valent pas grand'chose. Sur les ] 1rs, des cadres : la Mort de Nelsouj entre deux
'URG AUX UARCfiES DE
ncrel. Uoe table avec ert d'étoffe verte, h. I dèle d'ancienne frégat m, une statuette de Gti
'explique tout cela, le îrvices connexes, M. T >nime d'Anglais qui a i :^ue et qui déborde de eur Guillaume une d^
dit-il, en n'a pas toujo suis venu à KicI, j'étais l'Empereur, vous comj m, depuis que je le C( u pour lui...
, cela s'esi-il fait?
ainsi. L'Empereur est 1 faire plaisir i tout le t main des maîtres d'h£ ccasioQ se présente I 1 lacun. Ainsi, quand on ' , trois cent quarante-i du mal, car l'Ëmperei ts i table, et il veut qi d'heure, maximum...
1 il me montre ses deux interrompt et dit :
ur se met ici, juste < e et de celui de l'Impér lue :
nte-dix gargons et cin Qotte, avec trois sous
le moka. Mais c'est égal, il ne demi-seconde. Aussi, dès que nanger d'uD plat, on retire les ide. Que voulez-vous?... il n'y a te-deux minutes. .. Alors, quand mpereur, même s'il est avec le l'importe qui, me dit :
(Dennis, bien servi, bon et vite, t, vous pensez.
plusieurs fois, en compagnie i prince de Batlenbei^, ou du scendent ici souvent.. Il a dit
r que je mangerai proprement ;
jstice à rendre à master Bennis, is faïences rayonnent, les boisecaustique, on chercherait longver un grain de poussière sur :hef caviste est fier de l'éclat de et de tuyaux qui, grâce à une mé, font monter de la cave jusla bière mousseuse et les boispereur, se promenant un jour ta devant le magnifique assortià master Dennis :
'les de Champagne avez-vous ici,
Bjesté.
rez jamais tout cela k Kieit
1 ferez?
Dtre Majesté viendra souvent et
uirassiers de Berlin...
tO DE HAMBOURG AUX MARCHES
L'Empereur a ri.
— Est-ce qu'il aime le cham Dennis?
— Le lleidsieck-Monopole... 1 coûte cher, et pour donner l'exeir qui sans cela dépeaseraieDt trop d modèle Burgeff, de Mayence. Ça r son vrai goût c'est le Âlonopole ; • d'ailleurs, ajoute master Dennis en
Oq pourrait causer pendant des Dennis. Il est inépuisable. It sort j bouche des gens simples que de ce Celui-ci traduit bien le sentiment ]
— Qaand, il y a deux ans, me d tira le voile de la statue de M.
l'Empereur baisa la main de Mme le monde.
Le brave maître d'hôtel ouvre df miration et d'émotion en évoqi extraordinaire.
— Oui, ajoute-t-il, il a fait cela, litre, monsieur; jamais on n'av; pareille.
* Et puis, continue M. Dennis, savea-vous ce qui s'est passé le jour de renlerremeni de M. Krupp, â Essen? »
Il m'explique, ce que je savais déjà, qu'on avait apporté le corps à la petite chaumière, berceau de la famille Krupp et qu'on a conservée comme une relique.
— Alors, continue M. Dennis, l'Empereur alla à la petite maison, se mit à genoux et pleura... Puis il suivit le cercueil jusqu'au cimetière, à pied... Ohl c'est un très bon homme, conclut-il avec force.
KIEL tl
trait très fier de Seebadeaoslalt, I le visitait du haut en bas, sans . II examinait tout, jusqu'aux W. C.
1 dépense, puisque, poursoixante- 1 compte cent cinquante domessavait cela, et un jour il dit à
! année votre minimum de recette
ligs, Majesté, pour un grog chaud à un passant.
la chance d'avoir un maître lennis, lui dit l'Empereur; moi, lire ce qu'il fait.
:omme on appelle celte revue navale
bateaux.
nées de Chantilly, du Grand Prix, lOwes vais-je assister? Car, enfin, on
l'eau toute la journée. D'ici, de ce u Seebadeanstalt, où, n'ayant pas bre, je viens prendre mes repas, je ■ les élégances des deux sexes, obt les Allemands s'amusent, se renit leur temps en vacances.
ince d'arriver en même temps que ivait traversé le canal dans toute sa qu'il le l'ait toujours, et son train de ï ornements bleus, avec les armes jortières, un peu forain, l'attendait A Comme je débarquais, le 20 juin, & lie, on me dit que l'Empereur était
en hâte sur le quai qui se trouve e et montai A bord d'un vapeur qui it à la rencontre du bateau impérial.
it, au milieu de la vaste rade, unedes ope, l'escadre allemande est mouillée, e-cinq cuirassés et croiseurs, avileints d'un gris-fer un peu plus clair
anglais; le haut des cheminées est ues rouges, blanches ou noires. Un ol, ÏEstramadoure, gris aussi, mais ine avec les allemands. Plus près, le
course de l'Empereur, Météore^ qui ;omme chaque année; celui del'Impétrovisoirement impérial Hambourg, plaisance à vapeur loué par la com- •g-Amerika à Guillaume II pour sa
;g aux m
e dans a), qui a Du côté a rien q
ler et où
: canon i lires. L'I e resca( Guillauu g, ea cas llettes d' )urg. Ihi droite ga juette. I encore.
ieu de la tinue sa i Bellevoe, ies miiiL d'essai d montée c t aux exï ent dans erchent i ichent u rapporti |ui abrît lau, où c en pied le Guilla rimpantt mer.
pour jour, l'Edouard VII vint son yacht Victoria and Alberl iCaiser parlit de Kiel avec i^ irage épouvantable. Puis, un
nuages et dissipa l'our<iq;an.
ment à bord du yaclit de son rerains cordialement s'accolont un émineut politicien de 3é sur les glacis de lloltenau ,e scène vite déroulée dans le I, sous les rayons du soici!
!ux qui me l'a racontée. Le iner à bord du Iloheniolleni.
ne l'a su. Quel toast maienle vues opposées, quel conseil ■e plus lard le dira. Toujours •-là que date la brouille angloendemain, Edouard Vil visi- 1 se trouve à deux heures de it l'Allemagne. L'année suimvoyageàTaoger... Depuis,
revirent que pour la réconof, en août 1906.
ville. Le centre de la vie de iu séjour de l'Empereur se !t étroile voie qui conduit à 'achl-Club et qui s'appelle ahrooker Weg. Le tramway st te long de ce chemin que
)URC AUX MARC
j cliâleau, ru lis s'y reconnais:
ent dans la rue, pénales inoccu] rencontre à et l'air fiers de l e tresses dorée:
Les marins se îment i cossu d )é, et leur va b vre serrés sur 1 m peu plus de paille, commel n jour, sur la ^ à Berlin, le c ;orne qui tenai commandait un Port-Arlhur. Sf s qui le renconti it. Je suivis de; leàpas menus e :ortillant des ha semaine de Kî ent comme du aio de leur pays rses en mer, qi ite rien qui pui d'éclat; ni fête es libres; les lit me semaine de lub et l'hôtel Kr de deux cents i fête nautique v
50 couverts, présidé par l'Empereur, l'Amirauté, et c'est fini. Mais, je l'ai est officiel et commaDdé, froid par .es Allemands û'oot pas le sens du
Lix courses sur les bateaus des Compales yachts privés; puis on revient à faire'/ Les yeux et les lorgnettes se Hambourg, dont les trois cheminées int le reste des embarcations. Chacun lalin, l'Empereur reste en conférence .ux qu'il retient à déjeuner, puis qu'il à ses navires de guerre ou aux visiteurs narque — quand il s'en trouve. Mais, iglais et Américains ont boudé... Donc, imadoure, et quelques yachts à voile le le roi d'Espagne, désireux de voir ' le sport nautique cliez lui, a encou- , les Allemands se trouvent à peu près
rnée, chaque fois que le Kaiser quitte qu'il monte sur un navire, on entend canon, distraction la plus importante, lient leur lorgnette vers la petite vedette ûotte le pavillon impérial qui porte une croix noire sur fond jaune et des aigles couronnées; ils ta suivent jusqu'à ce qu'elle accoste, et se répèlent :
— Il va à bord iMPreussen... noa,da Brunswick. Ce sont là toutes les occupations et toutes l>>s joies de la semaine de Kiel, dont on parie en Allen^gno comme d'un rendez-vous enviable, comme le fin -lu fin des réunions mondaines et de la mode... On ^^^
J6 sens bien qu'il serait injuste d'appuyer là-dessus. Dans la soirée, Thôtel et le Yacht-Club illuminent leurs façades et tous les hublots du Hambourg s'éclairent. Les gens de l'hôtel, assis sur la terrasse, ont les yeux dirigés de ce côté. Le long des trottoirs des quais étroits, le peuple se promène, ou s'assied sur les courtes jetées, prend l'air en silence — pas de cris, pas de chants; des marins serrent la taille de leur bonne amie, et chuchotent.
Je vis à Kiel un officier de la marine française, et un attaché naval étranger qui a souvent vu évoluer la flotte allemande. Et de ces deux opinions — la mienne n^aurait que faire ici, — voici ce que j'ai tiré :
— Non, les Allemands, au début de la formation de leur marine, n'étaient pas marins; les officiers affectaient des airs de loups de mer de carton qui faisaient rire. Leurs pieds s'embarrassaient dans les cordages comme s'ils n'avaient jamais quitté la caserne ! Aujourd'hui cela a changé. A force d'application, de patience et de travail, les officiers sont devenus d'excellents marins. Sinon pour la grande navigation, du moins pour la guerre d'escadres^ ils valent n'importe qui. Ils ont même sur les Français un avantage très grand : leurs officiers sont très jeunes. (En France, la limite d'âge est trop tardive. Il faudrait à la flotte i Açaise, comme à la flotte allemande, des capitaines ( vaisseau de quarante-cinq ans et des amiraux de < "quante.) Ils travaillent énormément; pourtant leur
SL SI
races càlières retroureronl ra dans )a guerre des tors, qui demande de la hareuse.
, pas vous étonner de voir natelots allemands : elle ne us ordres avec précision et u'en ce moment, ces équi- : ne le crois pas. Mais les ils ont la décision lente — vis-à-vis du Français vif et it leur reconnaître ta qualité id. Reste à savoir — quand tr vraie des peuples — si iS utile ou non que l'esprit épendre de la valeur des
us la rade'/
ssurément. Mais il en est tllc de Brest, par exemple, )rd de Kiei s'avance à près ■ieur. Sa profondeur varie orts le défendent très bien rdent l'abritent contre les
Outre les établissements nénagés, puisqu'on peut y rassés et quinze torpilleurs, de l'État et d'autres clianest très grande. Je voudrais
p salion aussi parfaite.
< (^nt au canal, il va être rectifié. Depuis qu'on
KIËL S3
ouL Au total, 21 unités de combat rs, ïis-à-vis des 20 unités allenlratnées par des temps de chien, lain en ligne.
che, dans nos ports des navires de t. Quand on voudra s'en servir,
cela?
■même : l'Ang-leLerre a un budget I minions, le nôtre se monte à i des Allemands, qui n'ont qu'un jndre, s'élève à 250 millions. Ils 'iveront bientôt à 425 millions et Is veulent posséder 38 cuirassés de oiseurs cuirassés et des éclaireurs
lous ne prenons pas des mesures, narine de quatrième ou de cin-
ET DES m
■c ie geste prÎDcip [ue la vraie polite . — EiceplioDs.
oir leurs compatri n de l'Empereur.
— Les musées e siïcs. — Pris d'ei es des repas. — S — Les Allemands ant la morl. — I i, de Hambourg, di t repos dominical
aa monde — Ii ouvre aussi fai le vraie politess< int de civilité, fa >nt des objets bi< y en a partout.
au avant d'entre in Allemand ne main : il le laiss
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! prendra pas un verre de bière avec îa
tète.
ids s'étonnent de voir nos chapeau:i
ur nos crânes.
t que vous souffrez quand vous vous
1 cela qu'il était bien plus difficile d'dler o moment opportun que d'aller tête ie, que la politesse, chose purement e, est essentiellement faite de nuances changeantes, que ce qui distingue un Cosaque, c'est justement qu'il sait ces usages et s'en servir avec tact et
s, fis-je, la politesse est ni5e du besoin de tance entre les barbares cl les civilises, las! encore lointain, où la terre sera majorité d'êtres doux et justes, la plu- 'mes extérieures apparaîtront puériles •es : la bienveillance et la bonté règneâmes, au lieu de se manifester dans s paroles...
erons morts depuis quelques siècles...
générale l'Allemand admet avec une )mie que le Français est plus poli que es manières et les phrases de la civilité, la langue française se prête beaucoup autres langues aux formules de la cour- ;. Cependant il nous reproche de parler îndroils publics et dans la rue, d'ôter otre chapeau (toujours !) en entrant au
de ne pas l'ôter du tout.
iconti
)dec ir l'ai ! l'an] ^llcni edeï incoi , le SI le SB on Ht , le 11 apeau tibia, El coif lèvres 1 épi( les, à i pen it enti
vite i ppele art d( EoDie
omiqi
nés n Ht âi
DES HABITUDES
fois, trois fois, chacun Ht, échangeant quelques e nouveau tout le monde, talons joints, bras écarté.
'est entendu. Assez I n'in-
eu loin du groupe, qu'on 'onoQcécs, l'effet comique
olitesse en Allemagne, il e qu'il ne s'agit pas des nands sont, eu effet, des \iae courtoisie digne, non Tient souriante.
!, chez tous les Français Tt avec eux, pour affirmer
land, il remplace, en gélolitesse, qu'il ne connaît ît une certaine bienveil-
voisin le plus commode.
Il faut avoir voyagé en igoie d'An^^laia — pour des Allemands. Et toutes a terre ne rendront pas ni moins grossièrement
e une exception pour le
Pr
!rt Jn
EiU a (
l'at
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lance, à la douceur des mœurs rit. >
, d'une amabilité telle que nous )UTe, par endroits, mais il est plaisant, empressé même i vous luo. Cependantil fautleprendre nules et sans grimaces. C'est te e de nos compatriotes rencoout en verbe, tout en sourires, t qui, cette politesse Taite, cet race, « sedéfllent », comme on avec une maestria incompala SOUS toutes les latitudes. Par i, — je concède qu'il y a des re-vingt-dii-neuf fois sur cent, me aide, c'est près de l'étranger . Lui se dérangera, perdra son ra de ses relations, vous intro- , en un mol, vous donnera son de secours. Votre compatriote, lut à fait, fera pour vous le mi- )bligé ! Je ne parle pas des offime exceplion sur dix — vous le trouble-fèle, l'intrus, la menace, l'aaversaire.
Je saurais préciser ces indications générales. k côté de ces Allemands obligeants, qui composent, il faut le dire, la moyenne de ceux qu'on rencontre, il s'en trouve eucore beaucoup — en Prusse surtout — qui sont de purs ours, et qu'ii faut souvent rappeler à l'ordre. Et j'ai observé qu'avec un peu
lililé.
I deui . — à rudesi iju'ils esque antde ionpr ide et a polii , seul s. Et iclioei
[Ui 08
ite, b^ ' la se:
8 pois ursel I, mail parl'( it un
ïdegr )uver3 proTÎ a.peuj L'emp lame i uploy entée ) ont
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ancedes Allemands a'est pas le en Allemagne, de la famille impériale, le , cousin de l'Empereur, frère aught, marié i une sœur de od être l'homme le mieus niformes ne font pas un pli, ont toujours neufs : il bat le ereur qui, on le sait, exige ue. Pourtant, Guillaume II Le prince Frédéric-Léopold e que la coupe et le remmls : il faut qti'ils collent, C'est ainsi qu'il a des pantaloul et des pantalons pour ; une cérémonie où il est sûr ifourche des pantalons telle- .tines qu'ils craqueraient s'il ion que la verticale. Aussi, smme le voit partir, vêtu de dit:
|u'il ne se jettera aux genoux
e ville prussienne. Vous êtes ier prévenirla police et de lui [plaire, une feuille que vous
nemenl!
e votre 1
lie. La 1< ant de [ nestiqui lui four tnts que vieat pi mes for police, vous cl e pays, ;s trois e. Si Vi Bra, con 1 inonde
tous le onnus à r leur ai
le et ir
B SOQt-il
* Que p4 ime che:
squ'à r ai n'ouv lomine,
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blic OU à exciler le goûl du choses réputées utiles? Si, prier en dehors des deux je ne le puis; si, passant, je lie, il faut que j'aille cherchez lui, que je revienne Â êche, car il attend que j'aie tourner h ses afTaires.
sont remarquables. J'apcet impôt mis sur l'étranger, [derie; mais, par endroits, énéralement le prix est de fe à 1 fr. 85, soit 2 fr. 25 jne, outre ce prix d'entrée à in cruciliement de Rubens, 25!
diction chez ce peuple oriptiné, que celte anarchie s! Impossible de faire une iver quand les gens sont à littéralement — â toutes les ismidijusqu'àseptheuresdu jrîes (les seuls vrais restaudu monde toule la journée.
im ou non, on se met à table emie ou huit heures le soir, troression qu'où exerce, ou jcident de l'heure du repas.
rou
enti ez, » es ilqu
IIIK
Un :lin
ide!
pètf
ap]
igB.
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encontrenl im après-midi d'étéj
pose à l'autre :
jndre un verre de bière 1
yent chacun leurs 20 pfennigs. 1 Allemand invite de cette façon ays, demeureol abasourdis pénis el ils n'ont pas assez de mots ifier cette liarderie.
les Allemands et nous une difdevant la mort.
n'ont pas la gravité triste des neildu mort, des conversations ni entre ses parents et ses amis, ^ens là-dcssus, qui prétendirent
insensibilité venait de leur ne, et de la certitude de s'y re-
de l'ardeur d'une foi pareille,
f. — 1er de la mort.
L'instinct est en général plus fort que les plus folles imaginations, et si l'on souffre beaucoup, il est impossible de paraître ne pas souffrir, La question reste donc pour moi entière. On oû iiiiK'ii.fjiggg très vite des cadavres. Au lieu de server près de soi jusqu'à la fin, l'usage s transporte rapidement au cimetière
AUX
alloâ emen le les livais !3 cer
com:
lu COI
!s(cet -ance
mver ;lque la COI tilles ri. Pa rre e:
ières mme les Or ;la n saufj cilés ■dées jpyn nêléa cime le sou Fi-tfid, s tert s peuj itdes!
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illes; là, OQ rencontre de place . une croix on un hémicycle erie minutieuse que tes Alle- : leurs promenades et leurs uve ici. Les croix de fer qui
disparaissent dans l'enlaceijasmins et des vignes vierges, e troublent seulement des frischants d'oiseaux, on se prenr de la mort et des séparations
la vue des tombes fraîches :hèvent de se faner, ne réveillas la pensée de l'irréparable n. L'impression qui domine le quiétude, de paix réeonforpassogère aux lois de la mort, icilement en visitant nos rusnpagne. C'est qu'ici, à l'ombre î le même lierre, sans monu- )erpétuela vanité des hommes, ^alitaire.
de semble doncmoins secouée de la mort. Elle l'accepte sans )parente, comme une chose ison doit se soumettre. Est-ce — comme j'en doutais plus
vie future? Est-ce, chez les raie de la sensibilité qui perde la raison? Je ne sais. En vu pleurer dans un cimetière iment observé ceux des priaoù la foule les visite, rtaines villes, à Danlzig, par
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les branches des saules, des peuou des chênes les couvrent de leur
couverts de cygnes, ses bosquets, abondance prodigieuse de Ûeurs, dorf est une des créations les plus ubourgeois. Dans ce langage fleuri dont il a le secret, notre aimable général de Hambourg, H. Lefaivre,
i Champs-Elysées n'ont pas de par* ue les jardins d'Ohlsdorfl »
lu printemps, les tombes dispaparLerres de violettes, de crocus le petites marguerites blanches, de lierres; des tapis d'herbe, et des ilites, de lierre et de géraniums; d'oiseaux; aucun bruit même le la ville. Le cimetière est envei fraîcheur et d'ombre.
Le repos dominical.
sîns sont fermés le dimanche, sauf de h. huit heures du matin et de midi àdeai les commerces de l'alimentation. Laconpitoyable. Une pratique entre-t-elle chez lur à deux heures une minute, celui-ci d'une amende. Tant pis pour la maîtresse |ui n'a pas fait ses provisions. Parfois, ir, une bonne peut obtenir quand même
T DES HABITUDES il
ne, soucieuse des distances, liscrële.
un restaurant en plein air, leurs femmes — s'amuse, énage d'ofOcier de grade doivent se lever et, droites, de la nouvelle arrivée. Si nt s'asseoir aussi, et reompu. Sinon elles doivent e leur supérieure soit suf-
de Cologne, lui conseillait er la ville :
liez vous comme dans cerexhausser un cntre-deux par une petite estrade de :& de haut. Vous y placeriez c'est ainsi qu'on appelle h Vous auriez du succès pour Cette femme a du tact.
grosses nuques > est malai maison qui les reçoivent as la froisser.
'ie passe du monde mili>
us éclairés, — comme les
ae femme de fonctionnaire
ime risquer une algarade,
manquer d'égards aux femmes des subordonnés de
son mari et nuire à leur avancement. Dans l'armée,
cette intervention est très fréquente. Un jeune ofticier
des plus brillants, figurant au tableau d'avancement,
voit sa carrière subitement arrêtée, simplement parce
qu'il n'a pas plu à la colonelle ou à la générale.
ui, au I leur m irrasseot
distingu air de s' el
;sez sale [es — c( i en pub!
1 salon d nd ils SOI : brosses t lissent ;e trouvE >i ils pas slache, £ 1 et les r
.EMBOURG
CK — LES PLAGES
Les chevaliers et leure carlent^ - Ville lilencieuse. — Canonsa. — Rosiock. — La mnoicig chante bûcher. — DobéraD, irn^mûnde el d'Heiligendamm..
es encombrées. — La mer in-
^ sont un pays estraordi' .es les plus carieux de la 1 peut le dire, de toute
vait-on conseillé. Pas de
ige (excepté, par endroits,
;lques centaines de i che-
gouvernent 600,000 âmes
j>. .^..o.. .:;s u.:^ ..^,000 kilomètres carrés de
^llez voir cela, c'est le moyen i^.
is donc ù Schwérin, la capitale, puis
. ville la plus importante du grand-
s champs de seigle, d'orge, d'avoine el
JRG Al)]
èts de :
l'es, un surfac ux et < te pomi impe et hamp, ' isse au au; Irè gent et champ.
villes, imes d(
frêles i voit c
fer av ons roi
ils OBt eur pip l de Se ns sans lOtre c( i bientâ le la co onque i aux se ispect I )iitre to
et d'ui ache js
de noi
X coupés ramenés sur le is tes traits ud peu épais, sans mnjeslé, mais pleine Te dans les physionomies
l'iiomrae ouvrit son carloie, le brossa, s'en coifla on. Il relira aussi deux ur sang de bœuf et une c, enfila les gants noiif, sa poche. Quand nous e fut envahi par vingt ou allure ressemblait à celle ige. Chacun avait sa boite erre. Précipitamment, ils s cartons et firent \h leur halia de l'arrivée. C'était boites à la consigne et s dans des guimbardes atres, attendus par des rieux breaks peints en I tenait un valet habillé saucoup trop large pour it encore la piteuse pauoi, si on est pauvre, s'af- Et, si on est riche, que
lOtS?
1 déjeuner, nous retrou- La dame tira de son sac n mari se passa au cou, B fêlée, puis ils partirent
meilleur hôtel de la ville,
DURG AUX MARC!
[ hôlels comme ce française, pt l'a pas pénétré. '.
Li grand-père du saile à manger.
t de ferraille d rue déserte. Le , il avait servi i aujourd'hui un el que tous ces i lient assister à 1; ler, nous sortîm t extrêmement ; industries, san ressources, les i vrage.Citépaisit ionnaires. S'il n lu'on l'arrache.
>eauàplumesetl le colonne comr n 1870, je vois ( 3che. Sur l'affût : blanches :■ t if i Douai le 17 ma la vie à Schwéri il n'y passe pers Be,estsituédans nagent des cygm sre, il a vue sur )ole surmontée < jurelles et ses I d'entrée, dom uid-ducaie qui
RG 47
ts iDonle la garde, leur circulaire qui, tre dans le château très belle rampe les d'ancêtres dont raits de la famille t la salle des fêles s des murs, les cosont dorés, orgie lal aux yeux, mais ïrqueté avec goût; ise également, avec is et surmoDlés de ic estrade à baldaerie aux armes du autres salons; c'est ;e ou de soie bleue; huitième siècle, un 1 cabinet, tout le lUemands. J'ai re- B Louis XV, Marie rlos XII, Louis XIV, '■ etplusieurs figures
.dre dans la salle lie de centaines de erf, d'élan, de trodes, épées, casques.
iont les cornes maux spirales; elle est r une garniture de salière, de moutar-
,000 habitanls sur la BaiiDse à laquelle il apparteelles il n'a jamais élc de 60 membres élus par oyens' qui possèdent plus ^0 par ceux qui ont de Dar ceux qui ont au-dcsat composé de 9 sénateurs stre et d'un syndic. Les lunicipatilé sur la propo-
rouve abusive et féodale le, et la municipalité voulent nommés pour six ou le d'ouvrir des pourpnrlers lante devant le gouverne- 1 qualité pour en décider.
dressé par le Sénat qui le le commission l'examine, conflit survient entre les vernement qui le tranche.
Ile de Roslock s'élève à es. 11 est beaucoup plus iUe équivalente française.
gagnent 11,000 francs et iQO francs. Les neuf séoa- 0 francs chacun; les cinq
bablter la ville depuis ciaq ans
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Ce qui veut dire, en mauvaise traduction : c Dans rattente et dans la guerre, dans la défaite et la victoire, conscient et grand, il nous délivre de Tennemi. >
Oui, Gœthe écrivit, sans vergogne, ce plat panégyrique de cet homme tout à fait médiocre. Mais on le lui paya une assez grosse somme, ce qui fit dire à un membre du Conseil de la ville, quand vint le moment de voter le crédit :
— J'en auraisécritautantpourbienmeilleur marché.
Les quelques petites villes qui entourent Rostock sont aimables. Elles conservent des airs vieillots et proprets; les maisons ont peu d'étages, certaines même n'en ont pas. A Dobéran, bourg de 4,000 habitants, sur la route de la mer, j'ai remarqué la propreté extrême des rues, des boutiques. Aucun bout de papier qui traîne, aucune poussière aux étalages. A la gare, lorsqu'on songe aux ignominieuses gares françaises, on admire la propreté des lavabos, où, pour un sou, les portes s'ouATent sur des toilettes aussi nettes que des cuisines flamandes.
Tout est pratique et bien ordonné dans ces petites villes. Dans les tramways de Rostock, pour économiser un employé, le public, en montant dans les véhicules, glisse ses deux sous par la fente d'un tronc de verre, le conducteur fait le total et encaisse. On ne pourrait donc pas savoir quelle est la personne qui n'aurait pas payé sa place. Mais il paraît que cela n'arrive jamais* De plus, chaque voyageur a derrière son dos un bouton électrique où il appuie pour faire arrêter le car*.
1. A Lubeck on use d'un autre système : chaque voyageur prend lui-même son ticket dans un distributeur automatique placé à rintérieur de la voiture, moyennant ses 10 pfennigs. De temps à autre, un contrôleur ambulant fait la vériûcation des tickets.
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t revenait, impatient, vers moi.
ors, dès que je l'eua payé.
)rt, j'assistai au départ du traio nhague. Le train tout entier gbateau,qui le conduit avec sesres, à Copenhague, rdin. Tout le monde était encore tapant, ta foule entière se leva me et se dirigea vivement vers UQ visible mouvement de satis-
ne promenais de nouveau sur la aire. La Baltique, immobile au ■its ûots verts sur le sable. Et je 1 pourquoi, depuis le matin de lé, les baigneurs fuyaient ainsi 1 moins, le peuple n'était-il pas die et douce journée, à proûter baigner?
'il est interdit au peuple de se
te quel point de la plage en se
n air de la grève, comme on
ut payer cinquante centimes et
i^oilà une chose inconcevable.
L'eau de la mer qui ne coûte rien, qui n'appartient à
personne, dont l'usage ne prive personne, dont il est
impossible d'abuser, l'eau de la mer est interdite
aux pauvres gens de la côte. N'est-ce pas un abus
révolunt?
— Comment osez-vous édicter des lois pareilles? dis-je à un législateur du Mecklemboui^.
la même chose dans toute la Prusse, me .. Mais il faut dire qu'on accorde une
réduction de 50 pour iOO aux
bains.
— Les étudiants, ûs-je, sonlgé
j. I- .1 -..x. qyj pourraient
uvres gens que ur permettre, s se baigner à U 'ayant rien h mon indigoati ist une autre ] ntée par une c le grand-duc y nent de celtes IX à la vérité. 1 urs crénelées, En face le g pierre colossal ; le grand-duc la première v:
le grand-duc i t lanl au cœur, ;erie. L'endroit I chênes et d'orr t quelques mè des arbres pc les jours de ce llédilerranée, i i mènent à la is les champs ibadent en s'ai de leurs grand :e trouve un pe apelle te lac du
;CKL£ME0L'11G &b
ants, d'aspects variés et qui s bancs ménagés de place en nés ombragées accueillent les iennent écouler l'eau caresser au loin les navires revenant
MEGKl
SI
féodalité ( peut doDoei it-puiisaDit :nd. — Pas as. •— Blépi rcmeuts d'c
tnéraleme irée un p:
e le Mecl icklembot :rû et les r, un con dinavie et èvre, La 11 chantie )litique e oie et pr Hicilemei]
,E HECKLEHBOURG &T
oies. MaÏE aucun n'a de propriété, en vaio dans lout le Hecklemboui^ rsanne dans le sens absolu qu'il a l'ouïe la terre appartient à la Couiers et aux villes, c'esl-&-dire que e grand-duc ou les propriétaires des 'ie donnent leurs terres à cultiver s sous certaines conditions reslrio- : propriété. Ainsi ils ne peuvent ^[ue sur ces terres, ou bien seuler 100 de leurvaleur, évaluée d'après huitième siècle. D'od il résulte une 1 faut au paysan des engrais, des maet, comme il ne peut emprunter sur , en vain d'ailleurs, comme on le Ces terres doivent rester dans les s elles furent concédées ; si elles s'ériétés reviennent au seigneur, vrai xisle 6,000 fermiers mecklembour^ dans ces conditions, de l'État et des t' >. Dans les occasions où ils osent lignent de tout cela, et aussi des imposées par la coutume, et du de cliasse osercé comme autrefois
it-il qu'un tel état de choses puisse
w . >-.jerchons-le.
'«^ord savoir que le Mecklembour^ se parties : une grande, le Mecklembourge petite, le Mecklembourg-Stréliti*.
de bieos de cberaleiie.
ïme autrefois un troislëme Hecklembourg, Ib strow, branche éieinte.
TA DE UAHAOURG AUX H/i
luchés n'ont D(ll3g leur e monte à 17' [eckl embout^ es Ëtats. Cef ?ent leur soi
ar la date de beaucoup le niplète extii , les grandf russe, suivan
quelles mei omme celui' les à côté de
)nc le méca
boui'g est ui 3s droits don ont été conci re roi Franc a changé !
lue possède es terres fais ui constituei 3t lui le mair >ntraire, il n' les et des ch
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même, dans les campagnes tiers, l'organisalion commuiigneurs propriétaires foDl la ropre, comme le grand-duc s sommes donc devant une
et absolue limiLée par son s. En fait, te grand-duc ne ;vitèges des chevaliers et des uverne comme ii veut.
Ht ou Landtag, mais elle est t : 1° des < chevaliers » proriloriaus qui, depuis le sei-
leurs possesseur:; le droit de pôt; 2" des bourgmestres de ux catégories ont chacune un ? inégalité numérique, puist sept cent cinquante et les ;e seulement. Mais les che- ; qu'eux, et les villes repréiin intérêt plus général. En les deux ordres ou États, ils tnder le vote par Ëtat, et un neutralisant l'autre, il en ]'est ce statu quo qui dure dei ne semble pas près de dispa*
ent élu, une seule assemblée
les!
:& les altribulions du Landtag
deux ordres de la noblesse et de la eptéseatent que la propriéU fonciâre, içu de ceuï-ci aucun mandai, et, par
BOURG
oblesse (sauf le dépulé ime c anticoQstitutioali déplaiseot. En fait, il )ar tète, à moins qu'uo les aftaires qui a'iotéautres n'ont pas droit
Couronne, celle-ci peut par les Ëtats de l'objet erain n'a pas le droit le lui reste plus, si celé, qu'à rechercher un arme généralement de stent à la séance que îlaît au gouvernement i à la Diète, il est voté i favorable est enlevé, une loi n'a pas l'agréement la représente le : les jours 8uivants,jusblée ne se compose que
nt intérieur pour le
re du jour, pas de cjruoar, pas même de sièges is se font en se promeveut, tous parlent envote a lieu au hasard
l ne s'occupe que des nces. J'ai eu sous les : pendant une session.
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idmioistration du Mecklem- ;, (juelle garantie en ont ses compte administratif n'est ; l'oblige à justifier de l'eml'ai cherché par exemple, Schwérin et à Rostock, à nte ce que, dans les pays , on appelle la liste civile rrogé un député; j'ai interi du grand-duché; j'ai inlire de son cousin, un con- Schwérin... et je n'ai rien ce point élémentaire des fin, celte course aux renaique. Je m'y acharnais, me disais-je, que personne, 'évaluer le revenu du grand- [ Archives.
limable de me dire, fis-je â monte la part que le grandioins particuliers sur le total
regarda, étonné, hocha la dit:
de cette ignorance, il refléta :
se personne! D'ailleurs, les mêmes ne sont pas connues.
5ue vague notion, mais rien 3t publié. Et puis, il y a dans jrtes de caisses où les conimpôts et les fermiers leurs
e: mecklembourg n
epour lui 70 millions... Pourtant, e pas 1res riche. Il y a donc là une le impossibilité.
I calculs et de ces réflexions i l'aria la tête en signe de profonde communiquai à un député de la n'y rien comprendre. Et si je les hui, c'est surtout pour vous fixer ance profonde des Allemands visle la politique. Quant à des rens sur les revenus du grand-duc, ludrait les demander.
e le grand-duc est beaucoup moins
;s a chevaliers > et qu'il souhaite
ilonslitutton?
adressait à un fonctionnaire coa-
ement vrai, me répondit-il. Le i démocrate que bien des sociarépartir plus équilablement les er les privilèges hors d'âge. Son îtituer un tiers état pour contree despotique des < chevaliers >, nier depuis l'an 1523.
que signilie que trois socialistes 3 à la municipalité de Rostock et eprésenle le Mecklëmbourg au
rs des chantiers maritimes, fit
avec une moue de dédain le haut fonctionnaire. Cela n*a aucune importance...
Je demande :
— Comment s'appelle ce député ?
Mon interlocuteur a Tair de chercher dans sa mémoire...
— Je ne me souviens pas, fait-il...
£t il ajoute :
— C'est un monsieur de si peu de valeur... J'insiste eiprès :
— N'avez-vous pas un annuaire où l'on puisse trouver son nom ?
Alors, se décidant, il dit :
— Je crois que c'est Herzfeld qu'il se nomme.
Je l'écris sur mon carnet, ce que voyant le fonctionnaire, il proteste avec un peu d'humeur :
— Pourquoi voulez-vous glorifier ce nom? Ces sortes de gens n'ont aucune notoriété, aucune influence, ce sont les ennemis de tout ordre et même de toute société ^
— Est-il vrai que les enfants du peuple payent encore un droit de scolarité?
— Oui : 4 marks (5 francs) par an pour les plus petites classes et 8 marks pour la première et la deuxième.
— Gomment expliquez-vous cela?
— 11 faut que, si peu que ce soit, les pauvres s'aident eux-mêmes. A prendre l'habitude de la gratuité pour tout, ils finissent par trop compter sur les pouvoirs publics et perdent toute initiative. D'ailleurs,
1. Les autres députés du Mecklembourg sont deux naUonaax libéraux et quatre conservateurs.
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ce qui vous coûte quelque chose, [te, comtneat êtes-vous oi^anis^s?
eat un salaire ûxe ' aux pasteui's, i revenus ordinaires de l'égtise.
}lre mode d'impôt?
le revenu comme dans tous les
I homme qu'il ne faut même pas
* de le compromettre :
jamais eu de révolution dans ce .
'en 1718 le grand-duc Charlespar son peuple parce que, trouencore trop démocratique, il vouprivilèges des villes. L'Empereur le duc de Brunswick et l'iilecent chargés d'arranger les affaires, ii désignèrent le IVère du grandégner à sa place. Au commence- ^me siècle, le peuple de Rostock tn — et. je crois, aussi les grandes ourg — contre le prix esagéré du [ais elle s'adressait surtout au Sé- Révolulion du beurre». Enl848i ent un peu partout en Allemagne,
i. En Prusse, au cooiraire, un Impât obligatoire ftappe les par-
I uUers : nmpâl du culte, à quelque religion qu'ils appartiennem.
K Détail curieux : les impOis du gouvernemeat doivent être
I 1^8 à ia Caisse publique en deux fois; ceux de la ville go
< ssés k domicile quatre fols par an.
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Lin mouvement peureux, nous Jernièrement, il y eut une intag par le député Busiag, qui >as temps eafÎD de faire sortir §tat de barbarie politique où il 3 que, déjà en 1873, le fondé nbourg, père du chancelier de 1 était ui^ent de raeltre de )s de l'État. M. de Posadowski, eur, en 1874, répondit à l'inonnée la Constitution de. l'Emli le Bundesratb (le petit Parposé des représentants directs lins confédérés de l'Allemagne) imiscer dans les affaires inléé, à moins de conDit constitupas le cas. Quant à l'envoyé du moins poli : il protesta brutaixtion du Reichstag dans les hé, et dit tout net aux reprétmand : t Cela ne vous regarde : vos affaires 1 > Un député du e le langage du Junker et dé- ;nant de parler ainsi au Reichsliste affirma que seul le parti rail donner une Constitution au fut tout.
de sanction ? demandaî-je.
rail pas y en avoir. D'ailleurs, n de l'Empire et la création andtags n'ont plus beaucoup hslag, en eUet, décide des questions ae Qouane, aes traités de commerce, de l'ar-
BRÈME
. — Les vrais Saious, et les autres. — [larold et de Tosli. — Psychologie. —
- Les Bremois ne Tont pas au théâtre.
r 200,000 babitanls. — L'Empereur n tonneau historique, — 30,000 bou- '"rançais. — Goût des Brèmois pour les ides publiques. — Grosses fortunes. —
brâœoise. — Un beau Claude Honel.
antre la nature. — La Weser. — Mou-
— Bremerfaafen. — Le Ltoyd. — Visite lusseanx imposants. — l^s provisions . — Émigration. — L'Ëcoie des ma- Wilkelm II.
re de naviguer, non de vivre > est, vivere non est necesse) : telle des plus vaillantes cités de l'Alle- [}lus vaillante peut-être. Cette deli devait plaire aux descendants de li remontaient la Seine dans leurs deux voiles et allaient ii r
! sous les fenêtres de son ;
irtout ie motto idéal de c li
s neustriennes et envahir e
d e ;les mie
b&l les
;tab l'a
>bs^
peu zig t-il rs ■ rou Bur de le . a' che 3cte
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. une colonie d'aristocrates oigueilirés actifs, oubliés là par leurs 1 milieu de cousius plus grossiers, conserver dans leur intégralité les
été libres dans les siècles passés, me républicaine. Leur devise était :
iciaveli Isoléscomme desinsulaires rs touri)ières mouvantes, constamtre la mer envabissanle, le climat
ils ont confiaDce en eux-mêmes, it que d'eux.
ditaires, particulièrement l'énergie !, sont, en effet, demeurés extrômeetle frontière frisonne. Mais la fureur )cité sanguinaire et presque canni- 'ansformées en une passion commerl'au génie.
is une ville extrêmement animée, nble à celle d'une ménagère silen- , chaussée de chaussons de feutre, is et qu'on voit à peine. C'est peutprincipal se trouve à Bremerhafen.
l'animation n'est pas du tout pro- (ortance du traûc, La disposition des entrepôts, l'outillage du poit libre si parfaits, si adéquats à leur foncivé à simplifier jusqu'au minimum il l'effort humain. Quant aux arma-
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itâ la journée, l'été comme l'hiver, lans le style des cloîtres, piUera cœasion d'arceaux généralement Ile, meublées decbènenoiretciré, m tQViuriableflHDl les Ratskelier.
iculier ses immenses tonneaux de griffons, de tâtes de lion, de petits l de Bacchus.
iDéel'Ëmperâur rerieiil deWilhelms- ? faire prêter serment acx cadets de ^e-^iielques heures & Brème, despe en compagnie du Sénat, vide uo.
lin, mange qudques: huîtres, et s'a
es commerçants et les armateurs ifaires. Là garçon qui nou« sert clients attablés sur le coup de iBgs Ûàcona de vin du Ehin et de
1 tabac en gros * ; cet autre est un n puissant armateur, un iraporta-
[ttôt remplie de figures sérieuses, li peu à peu s'animent en buvant, nfument des cigares. Des étrangers, ^ains, viennent visiter la cave. Bien leur toimiure à défaut de leur ctant l'air d'être chez wix. Une Ëi-
Mte chaque snné» »n millioa de tabacs de Hambourg. Pourquoi payer, une c<mtiî9sl(Ki^ tile, aui latermédiaires brèmois? Me serail-il ce urilUoD de tabac aux producteurs de la ir DOS ageuiE ?
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liums, d'aDthémiB, de fuchsias, qui lans la plupart des villes, fenêtres et is les rues des perspectives de jardins marient harmonieusement la verdure
menades remplacent les anciennes s cygnes se promènent sur l'eau paii baignent les monticules verdoyants uelques moulins à vent. Mais la prodes Brèmois, celle pour laquelle les irûdiguërent les dons, est le Burger elque distance de la ville. Planté de ans les prairies marécageuses où ois de grands troupeaux, c'est aujourmagnifique aux essences les plus va- 3ules, habilement tracées, permettent pendant des heures à l'ombre des sas, des bouleaux, des chânes et des ps en temps, apparaît une pelouse rbe haute, la savane! On traverse un il l'on se trouve devant une vaste dée de buissons de rhododendrons, sou jaunes; un toit de tuiles rouges de la verdure : c'est une maisonnette se donnent rendez-vous pour prendre e l'après-midi, non loin d'un grand yle moscovite où les bourgeois de la mie onreni ae nombreuses fêtes.
Hya seulement trente ans, on venait patiner ici
l'hiver et les paysans extrayaient la tourbe des raaré-
"iges. Une généreuse émulation entraînalesBrêmois.
un offrit 500,000 francs pour tracer des routes et
itant pour planter des arbres, un autre construi-
TJ
lirahle oollection de dessins de Durer, iUfs, et le portrait de ta première ide Monet, daté de 1866, qui est un Fre. Je revois as large robe verte à corsa^ bocdé de fourrure fauve, une ïapote coifTaut le prolil élcgaol et
ar la nature, les Brèmois n'ont pour [ne le voisinage de la mer du Nord et re ensablé, la Weser, qui ne mène nulle st navigable qu'aux navires de petit é cette infériorrté, Bi^me latte avec ^nifique et souvent heureuse contre son et concurrent redoutable, Hambourg, elleàobserver, est une leçon vivante et utes les ville? commerciaies du monde .
rons plus loin.
trême forme, comme llambcoirg, un république. Avecses 250,060 habitants, plus petit État de l'Allemagne, puisque !st que de 256 kilomètres carrés', A la ippartiennent le petit port de Vegesack, îètresBRi nord de Brème, sur la Weser, de Bremerhafen, à 66 kilomètres au imme le vrai port de Brème. Car dei Weser n'a que 5 mètres de profon-
ueur, ae sorte que les grands transatlantiques sont
forcés de s'arrêter à Bremerhafew.
Le port franc de Brome renferme le plus vaste
Hambourg a 415 kitomëtres carrés; Nt Prusse
-ées et de leurs sorties le tonnage X étrangers qui y font une simple e produit pas dans les statistiques ils les navires chargeant et décharandises entrent en ligne de compte Qouvement des ports, quelques chiffres qui serviront de :S0D approximatif. Marseille, notre mçais, accuse un mouvement d'ende 13 millions de tonnes, Le Havre aux 4 millions, Dunkerque 3 mil- 1 million SOO.OOO tonnes, Nantes tonnes, etc., elc.
fond, le Lloyd. Il faut donc s'arrêter et puissante machine qui est un des de la prospérité de l'Allemagne et it aux quatre coins du monde.
lu Lloyd' dessert 34 lignes de na- 'Amérique du Nord, 4 vers l'Amérsl'Asie, i vers l'Australie, 5 lignes at correspondance à celles de l'Exignes desservant les côtes de l'Asie éanie, 1 dans la Méditerranée et tes.
a Compagnie transportent annuelle de 400,000 4465,000 passagers.
le du Sorddeultelier Lloyd qui bii 65 p. iW t, Brime possède eocore trais Compapiles : rs jaugeant 169,326 tODOes; Xeptvn, 60 va- Atqo, !9 vapeurs, 39,890 loDoes.
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Voyefz avec queUe effrayante rapidité cette- Coni]Ka-i gïïie s'est développée :
En 1883, la fkftte du Lloyd comprenait: 29 trana-i atlantiqnes Jaug^eant au tcCal 118,000 tonnes; aujoar-î'^ d^hoi, son tonnage s'élève à près de 700,000 tonnes,,* avec 325 bâtiments de mer, parmi lesquels 104 pah^^ quebots et nombre de bâtiments ftoviatix. Son capitalactions est de 400 millions de marks. Avec la Com^*: pagnie Hamburg-Araerîfca, le Norddeutsoher lÀoyJkV arrive donc en tète des Compagnies de navigation du? i monde entier*.
1. Pour eD comprendre rimportanae, quelques cfaiffhes compeoiatifsy sont nécessaires. Voici le tonnage, le nombre des vapeurs et le capital-actions des plus importantes Compagnies de navigation européennes en 1904 :
Hamburg-Âmerika, 128 vapeurs» 606,000 tonnes, 100 millions capifcal-acti»ns. (Je répète qv'il &*agit ici de 1904.)
Londres, Peninsular aad Oriental C<*, 54 vapeurs, 326,000 tonnes, . 23 millions capital-actions.
Londres, British Indie Steom Navigation C», 122 va^wurs,. 422,000 toitDtts, 14 millions capital
Londres, Union Gastle Mail Steam Ship, 45 vapeurs, 297,702aonnes,
29 millions capital-actions.
Londres, Frédéric Leyland, 37 vttpeura, 210,000 tonnes, 25»mJilioiis. capital-actions.
Liverpool, Compagnie Gunard, 20 vapeurs, 149,240 tonnes, 32 millions capital -actions.
Liverpoc^, Paciûc Steam Navigation; G% 36 vapeurs, 148,000 tonaas,
30 millions capital-a£tioûs.
Paris, Gompagnie transatlantique, 230,000 tonnes, y compris les navires en construction.
Paris, Messageries mafitimes, 58 va^urs, 243,000 tonnes,. 24 millions capital-actions.
Paris, Ghargeurs réunis, 38 vapeurs, t50,0(H> loiraes, 10 'millions capital-actions.
Paris, Transports maritimes) 23 vapeurs, 68,000 toiHies, 7 millions capitalr^ctions.
Ces chiffres ont un peu dxasogé depuis 1904. Le Lloyd lui-iaéme accuse 678,557 tonnes enregistrées en 1906.
SBÊHE B3
y a Beiee ans, — le Lloyd ne positeaux à hélice simple; aujoard'hui, k double hélioe. Il dépasse toutes aies du monde par le nombre de ses béliœ, mène la Hamburg-Amerika flBède que 25.
: non moins important et non moins ivi£é de cette Compagnie : jusqu'en ) — les troia quarts — des Taisseaux ommandéE ans Anglais et un quart Uemands. Depuis 189^ la [H^oporlent renTeraée : les trois quarts des sofii allemands, le reste vient des
du Lloyd dresse, au centre de la ville, )t aiaesive coostruc^on de pierre ugmeote, d'année en année, des avoisinanLes. Il occupera bientôt, lUes des Compagnies américaines,
l'ai visité du baut en bas, j'ai aux d'acajou, au sol de marbre, et les offices, les magasins de prori- I blanchisserie, etc., etc.
^ .d'un grand hall empli jusqu'au de montagnes de Lin^e, on me dit :
i linge de cabine rapporté de aa ti^k par le Kaiser Wilhelm ; 8,000 serfs, 1,200 servieues de bain, sans de cuisine. Cent douze femmes east
occupées au blaocbiâsâge méca-
t- Elles travailleat dlxbeures par]our el gagaeot 2cq. 35 (3 tr. & cslles qui répareot le linge gifiwnt 1 m. 10 (i IraDcs).
MBOUBC AUX :
lus loin on pn 1 baleau parlai s'étendent su m se croirait 'enferme dans t 250 kilos. ] t et les porten il labeur soit < ont l'habitude smusaat, c'est
tines/des mil!
colonnes d'é , des saucisso ade, tout ce] impie voyage )0 marks de '
pour 20,000 nt chargés du ige, capsulagf lus loin, on bi ui ont une ro e 3,000 livrei lasse des pas . Je croque di bien la difféi
!6 vraiment d an gars où s'i l'à des balais s sparteries,
Dt 4 marks par jo'
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H)ur signaux, des torchons pour la transnécaniciens, des seaux, toule la Ménamorceau du Louvre et du Bon Marché.
imes sont employés sur les navires du aut les nourrir loule l'année. Et si l'on n moyenne, le Lloyd transporte, bon an WO.OOO à 500,000 passagers sur ses navigation, on ne s'étonnera pas du )rovi5ionQements annuels.
m jcompi'is la volaille), 4 millions 3, ce qui, avec une consommation '5 kilos par tête et par année, sufQrait 'une ville de 63,000 habitants pour une
sommation nécessite 14,000 bœufs, 8,000 veaux, 17,000 moulons, troupeau iture duquel est nécessaire une super-
0 hectares des meilleures prairies nor-
ces de volaille domestique ;
es de gibier ;
chiffrent par 6 millions,
s de terre, par près de 8 milHons de
)ar 1 million de livres,
1 million 244,000 litres,
r 4 millions 100,000 kilos,
as d'équipage, le Llo^d dispose dans ses bureaux ersoDDel de 2,000 commis, emptoïés, lagénleurs, 1 compter 6,000 ouvriers des ports. Cela douae, ), UQ lotal de 20,000 salariés — une ville I
La boisfiOB, par â69,000 bouteilles de vin qui.se dà^ visent ainm :
Champagne 47^000
Vinpouge 90,000
Vin du Rhin et de Ja Moselle. . . . 132,000
Puis les liqueurs, la bière, etc., en bouteilles :
Cognac 16,950
Vins du Midi 24,060
Liqueurs 63,000
Bière 1,705,000
Eau minérale 528,160
La consommation du café s'élève k 454,300 livres, celle du thé à 35,000 livres, celle du chocolat et du cacao à 20,000 livres.
On fume par an, sur les paquebots du Lloyd : 1 million 268,250 cigares.
Et on consomme 14,000 tonnes de glace.
Les chaudières des bateaux brûlent annuellement 1,450,000 tonnes de charbon représentant 23 milliions de marks, soit près de 29 millions de francs-
J'insiste sur ces chiffres pour essayer d^' donner une idée de ce qu'est une Compagnie de cette importaace. On entend parler chaque jour de compagnies de bateaux, de concurrence entre les navires français, «anglais, allemands, américains, d'efforts vers le mieux, et on manque totalement des notions premières, qui pourraieni aider à se figurer ce que de telles entreprises mettent en mouvement de richesses et de produits.
le anoée, le Uoyd doit acheLer :
erviâttes et essuie-mains,
raps,
lies d'oreillers,
ouverlures,
appes,
irviettes de table,
irchoQS à époussetei'.
vue des passagers, Brème bat depuis es le record du nombre. Hambourg a ter et lutte encore désespérément.
>ute l'émigratLoD européenne passe par 100 par Hambourg*. Le reste par l'An- »yd a créé partoul des Sociétés de coloes par des f^nts qu'il stimule et qui pour attirer à Brgme le Ilot énorme qui fiue de l'est de l'Europe, surtout, ïlle, des provinces slaves d'Âulricheles renmrque, dan» les rues voislaes de ilheurenx qui vont porter au nouveau ivail et leurs espoirs. Les grands hôtels sont proches des auberges d'émigrants. De aorte que l'oi ptai voir souvent, presque côte à côte, une jeune
1. En 1890, 48,000 émigrants parlalenl de Br6ine sur les paquebots du Llo;d. Ed 1904, ce chiffre se inoDtait à 131,000 dont t4,0DO Allemands. En 1905, 11 atteignait 18^,060 dont 14,SM Alleluiids.
1 L'aa . dernier, r^m%talion de CroaUe et de la llongtle du Nom a doublé, passant de 15,000 ï 3O,00D. La Galicle monlaal de U,000 à 40,000! (IV ne s'agit Id que^des tMfttes An Uojd.)
Américaine, élégante et désinvolte, la longue voilette brune claquant au vent derrière le chapeau à plumes hardies, fille de l'expatrié d'hier parti sans doute de ce refuge voisin, et l'émigrant d'aujourd'hui, timide et misérable, traînant ses bottes sales sur le pavé boueux, et sa femme aux tristes yeux de vierge orientale, la tête couverte d'un mouchoir de couleur, la robe courte à lourds plis serrés, et ses enfants à l'air résigné. ••
Aujourd'hui, tous s'en vont, la ville se vide de leurs processions mélancoliques devant les magasins des grandes rues. Mais, le lendemain, d'autres caravanes arrivent, toutes pareilles, et c'est ainsi toute l'année.
Brème est la vraie patrie des marins allemands. Le Lloyd a deux bateaux-écoles destinés à dresser et entraîner ses officiers, ses sous-officiers et ses matelots» Pour tout le reste de l'Allemagne, il n'existe qu'un seul autre bateau-école, auquel le Lloyd est également intéressé. C'est que, pour aller vite, il faut de bons capitaines. Et les Brêmois sont convaincus que leurs officiers n'ont pas de rivaux. Hambourg a l'air de le croire aussi, puisque, quand on arme un nouveau navire, c'est à Brème qu'on vient chercher les équipages. Ils poussent même un peu loin leur exclusivisme. Ne m'a-t-on pas raconté que les capitaines de Hambourg n'ont pas les qualités nécessaires pour les très grandes vitesses !
— Ainsi, voyez ce qui arriva au commandant du Deutschland (appartenant à la Compagnie Hamburg- Amerika) à son premier voyage de vitesse. 11 avait perdu son gouvernail en route, et il s'était telle-
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'il eul juste le temps d'écrire soa . de mourir. Un capitaine du Uoyd, ussi soD gouvernail, dressa comme r-verbal en arrivant k Gènes, mais copieui dîner à ses amis, ei il ne
aquebols du Uoyd coûtent entre 16 aucoup de gens croient que la Cornées bateaux dans un but de réclame :rifîce nécessaire pour lutter contre Hais pas du tout. Un bateau est une taque voyage lui rapporte une très laines cabines se louent 4,000 marks ït il y a même sur les nouveaux m appelle sans raison, mais avec un u snobisme yankee : la cabine impémer), qui vaut iO,000 liancsl Et irs retenue télégraphiquement, un un de ces Américains si démocrates ent faire la traversée ailleurs que d'Empereur.
ces cabines pendant que je metrou- Ten. Ce sont de vrais appartements : salon, salle à manger, chambre à , de toilette, joliment décorés, de iiis XVI, Empire, suivis d'une salle ernière élégance.
é aussi, sur le Kaiser Wilhelm II,
fectionnements apportés au service
du bateau. On arrive vraiment sous ce rapport à
lirables. Le capitaine, de la dunette,
tomatiquement et instantanément tous
nts étanches du bateau. Autrefois, le
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SQB des cloches des bateaux-phares, servantile ^tssaix^ la nuit ou en cas de brouillard, ne s'entendait pas^^acr loin. A présent, on installe, de chaque cdté dii: na.vire, des microphones qni) eniregisireni parfadtensent ces sons de cloche et préviennent, par conséqneiây â> plusieurs kilomètres, le bâtiment en marche. Sur le pont également, le commandant peut, 1 chaïqpie instant, vérifier le nombre des^ révolûlioss d'ela machine, transmis électriquement sur bb tableau qu'il a sans les yeux.
Il y a vingt-«ept horloges électrifues à bord. Poar la commodité des voyageurs et la régularité- du ser-^ vice, ces vingt-sept horloges sont mises k l'heure toutes à la fois, d- un seul coup, du pont môme.
On fit fonctionner devant moi le service dMncenàie. Le signal fut donné par le capitaine; moins d'unes minute et demie après, tous les hommes de garde, chargés chacun d^une fonction spéciale en cas d'alerte, étaient à leur poste, et la j^oœpQ à incendie manoeuvrait automatiquement'.
Le capitaine me dit que les ingénieurs' de nofere Compagnie Transatlantique sont venus visiter le Kaiser WUhelm II avant la eonstmetion de laPmvenoe et que tous ces perfeclionnem8stB> avaient dû* èU^e apportés au dernier paquebot f mnçaiE' lancé.
BRÊMg
(SCTFB)
ATION AVEC LE PRÉSIDENT 'EUISCftER LLOÏD » — LE RIZ
lé, bon reporter. — Le président «hi Uogd ■iple nae théorie mariiste. — Rusons de francise exposée par un Allemaad compiortelles. — Promeaades fructueuses sur les ire n'est pas fait poar porter des marchandes ports français. — Jalonaie des ports. H Parlemjaitt. — Le caiat du Rbin i l'Elbe, lu rix. — Les moulins bramais. — H.Hickgrand cinq-mftts du monde. — Une vraie
ige de pouvoir m'entretenir avec le élèbre Gompagpaie du Norddeutacher Oaos une belle étude sur Brème et Hanse qu'il publiait il y a un an, ogûé nous a lait coonailre M. Plate w que, bon reporter, il avait prise Doyd.
rd parler sur l'avenir du capital ce
richissime capitaliste qui est à la tète d'une des plus grosses affaires du monde.
« L'opposition qu'on établit entre le capital et le travail, avait dit M. Plate à Téminent académicien, est un non-sens. Elle a existé; elle ne sera bientôt plus qu'un souvenir historique. On raisonne comme < s'il s'agissait de deux quantités différentes et égales; .j en réalité, il n'y en a qu'une qui compte, le travail. Le capital ne sera désormais quelque chose que dans la mesure où il saura se faire l'un des outils du tra* vail ; il ne vaudra ni plus ni moins que les autres outils indispensables à ce travail. Voyez la baisse constante du taux de l'intérêt; un jour viendra vraisemblablement où il tombera à rien, ou presque rien. Entre des mains oisives et malhabiles, le capital ne -| comptera plus par lui-même, en tant que force indépendante : nos fils n'y verront qu'un des éléments nécessaires à l'organisation du travail. »
Telle est la thèse économique du tout-puissant financier, qui est en même temps le fondateur et l'âme de cette admirable Bourse des cotons de Brème en train de devenir l'arbitre du colon en Europe *.
1. Voici la marche suivie par IMmportaUon des cotons à Brème depuis 1871, comparée avec celle du Havre qui est le grand port français des cotons :
1871 Brème. 316,000 balles. Le Havre. 480,000 balles.
En quatre ans. Le Havre avait augmenté son importation de 197,000 balles, et Brème avait baissé de près de 100,000 balles.
£n 1897, l'importation à Brème s*élevait à 1 million 400,000, et en 1905 à près de 2 millions de balles. Le Havre est resté, en 1905, à 800,000 balles.
Quant à Liverpool, son importation en 1905 se monte à 8,500,000 balles. Brème progresse donc à grands pas, et Liverpool est menacé.
de son avis, qu'on l'approuve ou irét à écouter parler un homme lée à de telles entrepriaes.
sz et participez à la prospérité
)rts allemands, comment expli-
t et vos progrès?
pie, monsieur, me répondit-il
Dire système de primes à la raa-
)us donnes de l'argent pour ne
rien!
, le résultat le plus cocasse de ce
trgent que vous distribuez ainsi
isent à des Allemands et à des
Eté chose, en effet comique.
is dire cela, ajouta-t-il, puisque triotes qui bénéficient de vos ique vous me demandez mon ! en toute honnêteté.
F ûs-je, incrédule. Et de quelle 3 incroyable peut-elle se pro-
nnu en Allemagne, me répondita primes fut votée en France, issërent dormir. Ils n'en protallu construire et cooslruire et ils n'en construisaient pas.
'oupes étrangers fondèrent en de bateaux avec des capitaux — puisque les capitaux français iser, — et je vous assure qu'on teaux! Alors commença l'exploi-
î>4, DE HAMBOURG AUX MARCHES DE POLOGNE
talion des kilomètres... Vûussavas, n'edt-ee pas, que rÉtat français payait une somme impoirtante p«ur chaque kilonrëtre paircoura sur mear, môme par uD: bateau vide... On fit donc des tours du monde bien rémunérateurs, aux frais de la princesse française, — n'est-ce pas ainsi que vous dites en France? Et c'est, de cette façon qu'Anglais et Allemands s'enrichirent. sans mal et sans douleur. Un armateur me di^it qn'en huit ans, en promenant ainsi soa bateau vide», il avait regagné le prix de sa construction. On m'a cité le cas d'un magnifique quatrermâts français refusant à Hambiaurg un chargem^o^t pouc Calcutta, préférant s'en aUer vide en Australie et ne pas perdre son temps en route. Il y gagnait davantage^.
— Mais, pardon, fis-je, la loi française vient d'êtiee changée. Il faut désormais naviguer avec des marchandises.. «
— Non, rien n'est changé, répondit le présideai du Lloyd, ou du moins c'est à peu près la même chose. Il faut un tiers ou un quart de; fret pour profiter de la prime..,. Le mal est le même... Il y a quatre ans, les Américains parlèrent d'instituer a«ssi d^ primes pour contre-balancer l'effet des primes françaises. Les AUemaaids, de leur côté, dirent : « Nous aussi alors! > Mais àlaHamburg-AmerikaetauLloyd, nous avons déclaré que nous ne voulions pas de primes... Et vous pensez qu'avec notre tonnage et nos parcours nous aurions pu nous enrichir... G'ml été la mo^rt de notre initktive et de notre actifièé, et le commencement de la déchéance de la marine: i eemmerciale allemande. Nous nous sommes constitués et avons grandi sans l'État. Nous pouvons et , devons vivre sams lui... D'ailleurs, votre eseemplenous i
isqui 96 «ont formées pour l'exploiappartîennent i des Sociétés allèges; quitnt à votre trafic, il n'a pas iqae ce sont des bateaux vides qu'on sur toutes les mers du globe. Ens, ce n'est pas difficile. Il est bien trouver du &etl Cela demande des vai), des recherches, des sacrifice», 1 affaires... Tout le problème est . Le reste n'est qu'artifice...
evez-vous pas vous-roêrae des sub-
:evons aucune sabvention de l'Etat, service commandé et rendu. L'Etat 1 créer une ligne d'un endroit à an jrer les services de transport, nous si nous perdons k celte créatiwi, mise. Ou bien nous sommes chargés 'ème-Orient et des lignes du Sudous impose mie vitesse, des départs fate fixe : ce sont des servitudes coûrtun dédommagement. Rien déplus ubventîons n'ont absolument aucun rimes dites « d'encouragement » et >es de mort.
isseznoe ports français?
uelques-uns seulement... Et, pour n'y a rien à voir... "Vous permettez tinsi, puisque c'est mon opinion vraie ez? Non, il n'y a rien à apprendre
pour nous dans les ports français. Votre malheur est d'avoir trop de petits ports. Autrefois c'était nécessaire pour les voiliers, qui réclamaient beaucoup d'abris rapprochés, et aussi pour les marchandises importées en Europe au temps où les chemins de fer n'existaient pas. Les mers n'étaient pas sûres. Il fallait le pavillon de France ou d'Angleterre pour sauvegarder la marchandise. L'Europe entière demeurait tributaire de ces deux pays, tous vos ports se trouvaient donc utiles. Aujourd'hui la situation a changé. Les grands bateaux remplacent les petits et chaque pays a une marine.
c Si la France savait se contenter de cinq ou six grands ports, par exemple : Dunkerque, Le Havre, Cherbourg, Bordeaux, Marseille, et peut-être Cette, admirablement situés comme ils le sont, ce serait suffisant, car il ne faut pas disséminer ses forces et son argent ; vous pourriez exécuter alors les travaux nécessaires pour mettre vos ports à la hauteur des grands ports modernes. Tandis qu'à présent vous ne faites rien. La jalousie des petits contre les grands empêche tout effort^ important vers un point qui aurait l'air d'être favorisé. De sorte que, pour ne pas mécontenter les petits et les moyens, vous demeurez dans l'inaction... Pendant ce temps, les autres pays marchent, et c'est ainsi que la France se voit chaque jour distancée...
« L'immobilité, reprit M. Plate, est le grand mal des pays anciens. On se contente de ce qui fut, on ferme les yeux sur ce qui pousse, on discute, on dénigre au lieu d'agir. Il faut, au contraire, changer, perfectionner sans cesse. Le changement est la loi de la vie. Quand nous décidâmes la création de nos
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, les plans arrêtés les prévoyaient de arge. Puis, après une réOcxion de
nous crûmes devoir les porter à in, comme de jour en jour les naît leurs dimensions, nous résolûmes isqu'à 220 mètres 1 Au Havre, vous îcevoir de plus grands bateaux que ui : vous n'avez pas de place I Vous
toute connaissance de cause, le profic, vous vous condamnez à renvoyer navires au-dessus d'une certaine diluez vous-même. > moi de conclure. Mais j'espère que leront i'oreille française. On n'a pas iccasion d'écouter des voisins et des ilifiés que celui-là quand il parle sur affaires. En tout cas, un tel homme laitre. Il est utile qu'on sache en ., ce dont est capable le président de i Norddeutscher Lloyd, en concuri nos lignes de navigation sur tous les Or je me suis laissé dire que M. Plate introduire plusieurs membres alleimpagnie du canal de Suez et de faire ;rnationaIe des wagons-lits une Sodottt le siège ne serait plus à Paris, es.
e, pour finir :
Irait-il à Brème pour prospérer da-
i Rhin à l'Elbe transformerait l'écojn et même de l'Empire. Ce canal est lovre. Brème a offert 43 millions de
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marks pour aider à l'achever. On nous le doit bien, firême reçoit phis de i milliard de marchaDdises -par mer, rAllefflagne entièreen reçoit 6 milliards 864 onl* lions par an : c'est donc pour un septième que Brème figure dans ce total.
— Mais pourquoi ne construitr^m pas ce canal, puisque l'Empereur, dit-on, en est partisan?
— On va le construire. Il est voté; dans huit ansil sera achevé, et on verra alors ce que Brème est ca^ pable de faire. Hambourg a mené une vive opposition, il a peur de voir Brème mordre sur TElbe... »
Ainsi parla M. Plate.
C'est à Brème que se trouve un des plus grands moulins à riz d'Europe : le Riekmers Mûhlen, Je l'ai visité, à l'extrémité de la ville.
Cette entreprise colossale est bien faite pour €k)nner à réfléchir aux Français. Il ne s'agit pas ici d'un produit allemand ou pour l'exploitation duquel l'Aitemagne soit mieux placée que nous, tout au contraire. Il s'agit d'une céréale que tout le monde peut alier chercher là où elte se trouve, particulièrement en Indo-Chine et au Siam, c'est-à-dire chez nous. Or om m'assure — je souhaite qu'on m'ait trompé — qu'il n'y a rien en France de comparable, comme importance, à cette minoterie brêmoise, qui n'est même pas la plus grande d'Allemagne.
II passe annuellement dans le Riekmers Muhlm i million 4/2 de sacs de riz d« dOO kiflosS qu'on
Le sac ée rit vaut de 8 à 15 marks, soiTant la qualité
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r les réduire soit en semoule, soit en fa- 'riveot par bateaux de 8,000 toDoes, avant char^mentde 60,000 sacs. Lea moulins 5,000 ouvriers k Brème, et 1 ,000 porteurs l'année occupés au chargement et au déit dans le port de Bremerhafen '.
ois moulins puissants fonctionnent jour et l'année. L'outillage est remarquable. Aument les grains se diWsent, sur des vana figante^ques, en petits et en gros; la est entrâloée dans un puissant courant i>rès le premier écrasement, tes enveloppes ■s sont également aspirées d'un côté et conur être vendues comme engrais à bestiaux, I la graine elle-mfinfô tombe d'un autre
les différentes opérations de triage, d'écrae séparation du son, d'épnration progresz, de pesage et d'ensachage. J'apprends à ' les diff^eates qualités, compare les grains : différentes et aussi de blancbeurs gra- : il en est de petits, de presque ronds, de :eiix qui, maigre l'apparence, donnent le farine). Le riz de Calcutta est une ellipse Le meilleur et le plus cher, celui de Java, ines et de Burma (Indes anglaises), a le lus gros, presque translucide.
)terie occupe l'emplacement d'un grand vil- ^)li par une centaine de bâtiments groupés et séparés par rues. Une immense construction, qui
1. Us porteurs les plus forts gagnent Jusqu'à 6 marks; lesautres, "M DiDifeDDedetmarks (5 francs). La Journée est de douze lieu res, moins deux heures pour les repas.
a Tair d'un palais de la Renaissance allemande, est un magasin qui contient à lui seul 200,000 sacs de riz.
M. Rickmer, le propriétaire de cette maison colossale, a soixante-dix ans, mais il travaille encore comme un jeune homme. En ce moment, il est en route pour le Siam où il a créé, à Bangkok, une minoterie considérable qui fournit annuellement à peu près 1 million de sacs de riz destinés à la Chine et à TAmérique du Sud.
M. Rickmer possède à lui seul toute une flotte de vapeurs qui apportent et ramènent le riz : 26 bateaux jaugeant 70,000 tonnes, plus un cinq-mâts S le plus grand du monde, qui fait le voyage de New- York à Brème en 22 jours. Il jauge 8,000 tonnes et mesure 122 mètres de long sur 16 de large. C'est le deuxième cinq-mâts qu'il a construit. L'autre, parti pour Saigon, a disparu sans qu'on entendit plus jamais parler de lui. Cela n'empêche pas le septuagénaire de faire chaque année son voyage d'Extrême-Orient sur son cinq-mâts et même d'emmener avec lui sa jeune fille. Cette Saxonne, qui manie les cordages comme un gabier et qui a conduit de nombreux bateaux, osa mieux. Elle voulut faire sur le cinq-mâts la première traversée de New-York et gouverner elle-même pendant plusieurs heures l'énorme voilier marchant à 15 nœuds trois quarts à l'heure. Les journaux américains lui firent un triomphe à son arrivée !
1. Le Rickmer peut faire 18 nœads à l*heare. Il est superbement aménagé, contient un salon et des salles de bain pour les ofQciers et l'équipage, etc.
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Lûneboai^. — La conr pléniére des sanglien. !S mes de Hambonrg. — Variété piltoreique. — Aspect des gens. — Élègaoce. — Vie conior- I Ratskeller. — D'oii sort ce bordeaux ? — Le - Soirées sur l'eaa. — Les Fïelk. — Les enïieslaorant Jacob. — Les Ramboargeois n'aiment maÎB adoront Paris, le champagae Heidsieck- B toilettei de Paqnin et les meubles de Kriéger I
nae et Hambourg, ce sont de plates éten- Lgeuses où paissent des chevaux et des hes el noires, plaines alternées de bois de
landes fleuries de bruyères. Quelques
ailes immobiles rappellent la Hollande ce dimanche de Pentecôte, des gens tras petits bouts de terre particuliers où un
planté. Aux stations, se montrent des ^res et sans gaieté. On se demande de it vivre ces populations isolées dans ces 'abies, ces landes démesurées de Liine-
remplissent la plus grande partie du r la rive droite de l'Elbe, au contraire,
st le Schleswig, riche contrée, terre fe tergûler. Par ici, des marécages, des foré ites de gibier sauvage. Notre consul généra jrg, qui connaît tout de l'Allemagne, a ] te région el il en parle avec stupéfaction : > Un jour, dî[-îl, au coucher du soleil, j' carrefour de cette forêt mérovingienne, is loin que Lùnebourg, une troupe d'au mt its sangliers qui paraissaient tenir une c re. Et je ne parle pas des cerffe, des daims, iuils qui foisonnent. L'Empereur y va ch ind il vient à Hambourg, il aime à traverst nobile.ce reste superbe des vieilles forêts fues. 1
Elambourg est, je croîs, la plus joli« vill gne, celle aussi qui a le moins decaract ,nd et qui, par différents côtés, ressemble e ville cosmopolite.
Ze qui plaît à Hambourg, c'est la varii ;l des quartiers. Selon votre fantaisie i meur, vous pouvez tous imaginer être tan nielles populeuses de Londres, à Luoeme; lac, snr l«s quais de Liverpool, devant le ine cité flamande on dans une ville de la i emagne, toute de neuf bâtie. Si vous aimei i^ne, Hambourg TOUS réserve, ai pJeiaevilJi utenay, juste eu facede k demeure de M. 1 tre consul général, deBcfaamps d'xvoine e ers verdoyants; elle a, pour l'amateur, (S beaux jardinsaoolo^ques d'Europe, et, livres, de vastes esplanades gaionnéesoù s filles et seis garçons. Ei\e trouve le teonps iger à ses morts, et respectant les lirès' '
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lent dans les vieux cimetières du centre s conduit les morts d'hier au delà deâ lE UD p>rc immense, à l'ombre apaiasDte ■res.
bourg: P<)ur celte diversité.
Féme,voas arrivez par la gare centrale.
, de hautes maisons de briques rouges, : fumée que crachent les steamers du les bureaux et des magasins, des compliâims d'espOEtatioQ. Vous pouvez vous "es, en pleine Cité, daos le romue-méires et îlodeuE de la houille, et voua it k coup au bord d'un lac riant :
bideaux-mouches filent aw l'eau, des igers voiliers et des cygnes les accom-eiàda L(»nbardsbrùckequi le divise en l'Aisler est boedé de belles villas et dont les jardins lui font des rives ver--
il'Alster, leJungfèrnatieg surtout, sont, port, le centre àe l'animation. Là se:
ter-ftwillon, café-restaurant bâti sur fe désemplit pas, le Hambiirgerhof, e- des Viei^areaaeiten, et, sar l'autre oaenl de la Coonpagnie Hamburgporte, Bcuïptée sur son fronton, cette vise : < Mon champ est le monde s.
jante se promène sur les trois quais en différente de celle des Pays Rliéi^estphalie ou de la Prusse. Le moutte foule bien vêtue, les yeux hardis mmes, leur démarche plue fringante, re générale plu» vivace, due sans doute
à la présence d'une grande quantité d'étrangers, fout; donc de Hambourg un peu autre chose qu'une ville^ allemande, un centre économique d'aspect allègre e^"i^ prospère qui n'a pas d'équivalent dans l'Empire. -^
Les hommes sont habillés avec une correction loa- ;i donienne. Plus élancées, plus souples que les Aile- j mandes de pure race, les femmes ont des recherches ,; de goût qui se révèlent par la coupe des vêtements, ;/ le choix des étoffes, l'harmonie des couleurs. Leur | élégance est plus réelle et plus répandue que dans ;| n'importe quelle ville d'Allemagne, y compris Berlin*- 3 Ah ! que l'on me fait rire en prétendant que la sérieuse J Allemande n'est pas aussi folle de toilette que la fri- -.j vole Française! Allez voir les femmes de Hambourg f j Ici, presque plus de tailles courtes et épaisses, :*:j de reformkleider caricaturales, mais des silhouettes ^ gracieuses que fait valoir le tailleur à l'anglaise, "j Pourtant le climat de Hambourg ne favorise pas les j élégantes. Le mois de juin a de brusques retours de \ froid, un vent terrible et des averses pénétrantes, j L'été a de chaudes journées. Les toilettes blanches ^ des femmes et des enfants jettent alors une note ] riante parmi cette foule active; et, le soir, dans ■ les jardins qui bordent l'Alster, leurs taches claires i se mêlent agréablement à l'éclat des fleurs et à l'étincellement des lumières électriques.
On est riche ici, e(. l'on sait vivre. Les très grosses [ortunes sont plus rares qu'à Brème. Cinq ou six seulement dépassent vingt millions. On cite les noms des Hambourgeois dont la fortune va de vingt à trente
:âte, l'armAtear Siemers, qui fil la sienne re et le pétrole, MM. Munchmeyer (exinque), Berenberg-Gossler (banque), ;em du Standard OU à Hambourg, Vorel salpêtre), Waiburç (banque). Mais je quelques millions sonl extrêmement L l'on ne compte pas celles d'un million, si distribuée se révèle par l'abondance magasins qui bordent les quais : joails maisons de nouveautés dont ta plupart iennent de Paris, boutiques de comeslaf!:e3 appétissants, restaurants toujours i somptueux.
de fête, les restaurants sont tellement I y fait queue, et j'ai cherché, le soir î»te, à dîner hors de mon hôtel penine heure. Enfin, je fis le siège d'une le au Ratskeller, et sitôt qu'un vide s plantai mon drapeau à côté d'une falizaine de personnes qui buvaient du !le Ratskeller est un joli restaurant fré- ; bourgeois, très moderne, où on donne HO repas dans les journées de fête. Le boit peut être bon si l'on y met le prix. >us de six ou sept francs, le bordeaux 'ahte; il vous emporte la bouche. Où é ainsi? A Bordeaux? ou dans le port quelle mixture italienne, espagnole ou
es de dîneurs, la serviette au cou, étas lustres flamboyants leurs faces réjouies
le gaieté flamande. Les femmes elles-
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raèiues — ce qui est sa laid — avaient la face empourprée, et s'essuyaient le front.et les joues en :sueur du coin de leurs serviettes. Une odeur de cui&ine emplissait l'air, poisson,. viande, vin et tahac mélangés. J'étais cotntant d'assister à cette lippée saxonne^ J^ohservais mes voisins qui buvaient du champagae. D'abord, le mari v^rsa a^c économie. Puis, s'ëxeitant sanâ doute lui-même^ il fut moins avare, et, penr dant une heure, les bouteilles se vidèrent. Une jeune fiUe de quatorze oui quinze ans, blonde, sage et réserva, refusa d!abord de boire, puis finit par consentir. A présent, sa timidité, toujours visible^ s'égayait de petits rires solitaires aux plaisanteries des parleurs excités, et, sans rien dire, elle souriait vaguement à quelque chose de confus et de doux.
Les soirs d'été, toute la foulé se porte vers les restaurants du bord de l'eau. Au Faeriiaus, le plus^ en vogue, un millier de personnes, groupées par petites tables sur une terrasse, viennent quotidiennement écouter la musique militaire, manger des brôdchen et boire de la bière. D'autres, plus huppées, soiqieBt sur les balcons fleuris qui dominent la terrasse et le lac. Les jours de courses, impossible d'y trouver une place, et même les jours ordinaires il faut attendre longtemps une table.
Le public y est un peu mêlé. On voitii, par hasard, il faut le dire, ce qu'on ne verrait pas à Paris dans un milieu équivalent ; de lourdes bourgeoises rougeaudes, engoncées dians leurs robes trotteuses trop
JBAMBOURG 107
étrait€s et tsop courtes, les flaaine chargées de foules leurs bagnes, les poignets de (mis leurs braedets, la poitrine de tous leurs pendentife, eimlues, breloques, broches, épiagke d'or.
Un soir, en m'y montra un tout jeune homme qui titrait à la suite ée dames en lisant des dépêches; au son de i' orchestre militaire, il traversait* les rangées de tables bruyantes, heurtant les garçons affolés : ce jeune bomme qui déchiffrait jusqu'au sein des fiâtes ifes télégrammes de l'Amérique du Sud — je le sus ensuite — était le plus riche importateur de nitrates de Hambourg.
L'endroit est charmant. Les propriétaires des villas sur l'Alster ont leur canot à rames ou à voile, les autres, des canots de louage, et aux soirs chauds, au lieu de se promener en voilure, ils viennent là, devant le restaurant illuminé et retentissant de musi^pies, se saluer, échanger des plaisanteries ou des nouvelles. Les minuscules voiliers manœuvrent à mh^cle au milifeu de ces ruelles étroites formées par les centaines de canots. A^c leurs voiles blanches et leur coque élégante, ce sont vraiment des oiseaux apprivoisés qui jouent et se reposent dans l'eau miroitante.
Ce rendez-vous est aimable et gracieux comme un jardin. Les toilettes claires des femmes, les fleurs des chapeaux et des corsages créent eette illusion. J'aime* rais mieux pour mon goût circuler sur le milieu du lac, mais il faut bi^ eevoir... et se montrer. Le chic dans les embarcations consiste à se mettre deux à la
I barre de feçon à fah?e lever la proue le plus haut possible hors de I^oau et, p»r conséquent, à enfoncer la poupe jusqu'au bordage. Par «we belie soirée, sous
le scintillement des étoiles, toutes ces lumières auxquelles se joignent celles des bateaux-mouches, et les perspectives illuminées des quais vous font songer à quelque fête vénitienne. Au loin, à demi noyées dans les brumes, les lumières diffuses de l'Alster-Pavillon etdu Jungfernstieg, et, dominant la masse des maisons, la haute silhouette de Nikolaï, Kalharinenkirche, Petrikirche, la flèche du Rathaus.
De l'autre côté, des vapeurs mauves et or enveloppent les tourelles féodales, les pignons gothiques des villas, et les grands arbres qui les entourent prennent de fantastiques allures. On dirait d'antiques castels au milieu d'une forêt.
Si l'on quitte l'Âlster pour les rues avoisinant le port, quel contraste! Perpendiculairement aux quais couverts d'entrepôts gigantesques, de grues, d'élévateurs, de voies ferrées, de wagons, etc., des ruelles étroites alternent avec des canaux à l'eau noire et boueuse. C'est le quartier des « fleth ». De vieilles maisons à pignons et à petites fenêtres s'ouvrant à Textérieur les bordent, entrepôts, magasins, maisons d'habitation de briques et de bois, noires et d'aspect vieillot malgré leurs cinq ou sept étages en saillie. De petits chalands circulent sur l'eau sale, des barques sont amarrées, çà et là, des passerelles de bois relient " les maisons.
Bien loin de ces vestiges du passé qui rappellent la grande époque des républiques hanséatiques, il faut voir les quartiers neufs édifiés pour la vie luxueuse
d'hier. Une ville entière ; , tranquilles, plantées de ouvertes de fleurs, deplai le jolis jardins, icore, sur les bords de 1' du fleuve, se dressent di igne qui sont autant de { rés de vastes jardins et les riches Hambourgeoia îrs de leur luxe neuf, i îuse, de leurs équipag ue soir, dans ta bonne si rieuses passées dans lef lurse et au port. Rien d itte fournaise que la vue le leurs terrasses. En fa ir l'immense embouchun sablonneuse où s'élëven les maisons de pêcheurs ivent sans cesse de grai devant eux, la verdure tagent leurs demeures, ichers de soleil, mde entre le calme, la i l'agitation du port où ce sionnés marchands de i 'ande partie de leur vie.
listance de là, à Nienslei taurant Jacob, qui se ( îuse, au-dessus des col i, cet endroit, le fleuvt trave. En face, l'horizoï verdure légère, un mou
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douceur du ciel d'été. EfrxiÎTHtirt,oii-voH î soleil au loin, pendaut-que, troublant ta îusc de l'eau bleue, violette, rouge 'eturds navires à vapeur et 'les svettes voiliereemcnt vers l'estuaire. D'autres foîrtleur ltneurs,avec leurs loi^nettes, s'amuseM & s des bateaux.
iourge«isse piquent avec asser de rata e a plus que Berlin les allures d'une a l'on peut dire au moins, c'est que H&a lus gai, que la vie y est plus large pU^rl pe les plaisirs y sontplus nombreux ^ ' ourses, à Berlin, me dit un sportsra^^ lotre médiocre Champagne allemand , iVf'jJ mpagne de France et du meilleur ' ] onopole! Le premier club de polo I ibourg, et c'est nous qui sommes a" iiite celui de Berlin. Ef puis regardez a** s ; nos femmes s'habillent chez voire F J e luxe viennent de chez vo^j
-HAMBÛURG
(SOITE
«grHAnON DE LA VILLE
RépuUrqne. — Le Itetfa^ns. — -Sa 'HêfM' lU — CoBVcrsaiim aar l'Elbe, nr l'art'Gt nalieii<pem(ure.'~ L'hyfièiw. — LéserbUge-des «rdarcs.
imbourg, qui fait partie depuis 1871 lion de l'Empire, est entrée en 1888 tij c'est-à-dire dans l'Union douanière un étroit espace de quelques ceniréseiTé au port franc. Hambourg, it Lubeck, est donc une république Impire, avec un Sénat et une « Bour- 5sident de la République (en réalité pmestre, nommé pour un an) est une ait voix du Bundesrath où Conseil féi.'Et il prend sa fonction au sérieux, e qu'un jour, dans un toast, le doctor« bourgmestre, voukntboire & la ne II, l'appela ; « Mon noble allié I »
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undesgenesse ! Ce qui, paraîl-i empereur allemand. Et quand I eur Lehmana alla â Berlin, l'E lui dit en riaot : « N'oublie mpliments à mon noble allié! > il convaincu, les Hambourgeols ultiples façons. L'une des plus irdictioDaunSénateursd'acceple ue ce soit, fût-ce de l'Empereur h nt à cette règle, ils sont consid s démissionnaires. L'un d'eux, ml, le docteur Burchard, qui reç lui, esl forcé de se contenter du )uveraia qui, pourtant, eût vouli ï décorer d'un de ses aigles, r législatif est représenté par Bourgeoisie et Sénat; l'exécut cnt.
oisie se compose de i60membn ont élus pour six ans, avec rei itié tous les trois ans, par tous les
€ citoyen i de Hambourg, il f is au moins, payer l'impôt dej )0 marks de revenu, ou 2,50 ans, et prêter le serment i embres sont nommés par les rs; enfin les iO derniers, nom s, sont ou furent juges, fonctt
du voie ceux qui n'oDl pu acquitter leur
l'Assistance publique secourt, les gens ei
HAMBOURG tl3
fs ou membres des Chambres de com-
on peu démocratique, comme on voit, ou pouvoir exécutif, se compose seule- I membres, parmi lesquels il faut que ié le droit ou les finances et que 7 apparcommerce. Deux sont choisis librement, ie, ils ne peuvent décliner le mandat qui fié sous peine de déchéance de tous leurs les et de toutes leurs fonctions publiques. nateurs, élus par l'autre corps constitué, sie, ne peuvent remplir aucune auti'e iblique. Et même, contrairemeol aux tiques américaines encore en pleine bargard, les sénateurs ne peuvent devenir ou i présidents, ni administrateurs d'affaires commerciales ou industrielles, sans un »t qui les y autorise.
ïr et le deuxième bourgmestre sont oblisénateurs; leurs collègues les choisissent •cret pour deux ans, et ils doivent présider ue pendant un an chacun. Mais ils ne i que des gens de loi. Les Hambourgeois un négociant ne serait pas assez maître
iurs sont payés, la Bourgeoisie non.
tes administratifs sont présentés chaque
ourgeoisie par ie Sénat.
î, Hambourg est dirigé par 160 bourgeois
[amovibles. Ces derniers représentent la
utorité et le vrai pouvoir de cette oli-
ians doute peu démocratique, mais plus
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EÛr aùisir me idÎEait un Hamboui^eois. Le pouvoir. ne doit pas être trop éparpillé, et il faut qu'il soit permanenU Hambourg tel qu'il. apparaît aujourd'hui est, on peut le; dire, l'ceuvre du Sénat. Le port^les quais, les promenades, L'faygîène, ilsontipeeséà tout...
Ces dix-àutl pateaitats bourgeois font, es dânniiifK, lout, décidrait de tost, àes.lois, d(jmt l'iaitial*-*-* — ^ appartient conone à laËstirgeoisie, des noji» des travaux delà «ille et du port. Les fiourge^ fient, ien:fin'd'anBée,^les complesietue ^uvi taire sans le Sénat.. Bainiiourg a uahsceau faires étrangères ioù, par parentJièse, les fi| naires sont .des gens charmauts, eiupressi viables au possible, et grâce à qui i'ai pu voii dans tous ses détails. Un piéaipâtenljaire àe>m bliquedellambeurg est -en résidence à Beril Pni^e y a uii:raini5tre doal.le poste passe pi envié, car, lorsqu'il le. quille, ouilui donne' gB meut une :^ande aimbassade. Actiiell'eiDcat,» ilaire^en est M. le.lrarou de Heyking,! ex iBii Pékin, où il £6 lia avec U. Pichcoi^'.iiotre minii iÀfiaires étranges. Parfait di^Dinate,^aimabtl|@ lois, ^souciant, dont la .femme, une des plus geiïtes et des. plus séduisantes ^lemandes ip rencontrées, excelle à faire valoir son pays.
Les.deux-âsseniblées siègeul au Rat^us.
Aumilteudeilaiplace, et.&isajitiace.au.n municipal, s'élève une statue ét^tuiâtre dB laurae I" poséeiEurun bloc de.granit rou^, bas-reliefs. ^
Reooastniitil y.a.une.diBaiae dfanuées.àM d'un incendie, le Rathaus est aujourd'hui un" rice'.d« pierreitdaosiletslyle de :la.Beoaisgaii
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alues, surmonté d'i eux dans sa lourdeui irbre abonde avec u ; que ces. libres boi ■JX voulu se refuser, leur richesse, avec t'i iTes effl{xereur.s et le^ lûin. Et,.deiiait, sau rtleftetchstâg — et ir«i- en Allemâgae i Commerce enrichi, du rez->âe-chaBssée !-voit au-dessus. d'un m de la Mort, lugubi ures avecun martea . qui frappe ks quai de trouver cespectat (ju'importe, s'il vous n instant?
alier de marbre rec4 ape de marbre noir ceuduit à la salle d ^té, l'escalier .de a or.
. des séances, de k S ses 160 fauteuils.de IX superbes portes i , d'ar^nt, d'ivoire, i donnent accès^dans ] isont tapissés . de cuii <ns dorés tombent I peintures représent et Rome. On vous fi
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. coloDDCS d'onp du Maroc (?). Du mninx :
le prétend. Une autre admirable
nduit dans une enfilade de salli
, sur les murs, 1e cuir, le marbre,
> de Gênes. Quelquefois de très
;âtent la beauté de l'architecture e
guide pourtant vous les explique,
des peintres avec la déférence qu
;rt Durer ou Raphaël, et les
d'un air d'indifférence respectui
de môme en passant devant ui ;rt à Hambourg par un président française, des lustres de cuivre n joli dessin . ]a salle du Sénat, to
n'y a que 18 sénateurs, est tt deux bourgmestres se placent sur montés d'une sorte de baldaquin
te finit par la grande salle des I mètres de long sur 18 mètres de
de haut, aux murs de marbre jai 5ous un dais de chêne, deux fauteui nés aux deux bourgmestres. Troi
cristaux taillés éclairent la salle.
st de marbre. Quatre statues de br i fronton, aidées de quatre coli )ir.
enseurs conduisent aux bureaux s lérieurs.
eu d'une cour, à l'intérieur, une j ronze.
nneur de causer avec 1 le la République, le i Haume 11. Il habite sse, rue déserte, unt 'heur. On m'avait pré ocole exige que vous 1 ». C'est le titre chii de Hambourg, centré, introduit par lin salon orné de vie :oinpris qu'en effet ce même orgueii que 1 ier ces gens à perruq ent leurs pères, jà j'avais rencontré le 1 landau découvert, hî ir, le cou entouré d'i sonnages hollandais i landais si je n'allai:
leau de Rembrandt, ^hez lui, le docteur Bi ît moi. C'est un homi ï un peu, avec sa gros *icard, le directeur i R est froid, d'une i i ses paroles.
)ns du Canada, du ■ ifaivre, qu'il paraît esti
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I de M. Millerand, qu'il rencontra à Hambourg, I dernier.
Je voulus le questionner sur le fameux eu Rliio à l'Elbe, que Brème poursuit avec ai ment.
Sa Magnifiaenee^m'cxpliqueque^.ljar son ù comme par isa ipaation.géDgra^hiique, l'Ëlt rester un flaivehamboniigeois.
— .La.iuuiii|^bilitié de FËUie est' le lait.de:ilai et devrait, en :toate justice, rsster son a^xaa 1189, Frédéric: Banberoasse donaa à Uâfoi)
I idroit'de Boaigahiiké; en i304, La^Répablique conquit sur les seignettrs voisûis. .L'éolaif flaave,^ ses 3{>profondisaements succBasifs ifi notre :charge... Vous foyes que.Batfe biatoice vieille, et.,iios :draits TtncieDs...
— Mais ne dépend-til ;pa6 du gom'eïnen r. de relier l'EUbe auRbin^Et^alorsle' H 'g n'aura-t-il rien à ccaindreideila'i cenee isi viKace defiréme ?
— ;C'est \e. Lafidtag pru^eiiiquL doit dàtidi xréatioadeice oaaal,'et«e^a:'estpasenOGa-e fail
— Les .Jréraois "m'ont dit ponctont qu'
I ■TOté?
— Oui, jusqu'à Hanovre, jnais :de Haï i'Ëliter il y a esMore du chemina faire...
— On riiconle:ai»36i querEmpereucest trè >eaii de ce nanal ?
— G'£St vrai, l'Empcraur le désire lieau I Mais.il doit coûter extrêmement cher, l'util'i
est pas absolument démontrée, il sérail inpcj I 'pemlai]t{)la8Èuirs mois.dfbiTer, etc.,:etc. j Je ToiegaeSa Magnificençgne tigptpas à s'i
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da^atage snr«e torraiit brôlant. Les Ham bourgeois ne veulent pas du canal, l'Empereur et Brème le YCHtent, le docteur Biirchardest un jurisconwiUe et UD diplomate — et bientôt nous parlons peintcrre.
Le 'docteur Burchard s'exprime fort bien en françaâ»^ safis^âcceot, mars préfère s'exprimer coupaTnroent en laflgwe^aaglaîse, qui lui est pins familière, et pour lesMîhosee nuatttcées qu'il Jveut dire, c'est l'aUemand qtf'if emploie.
Ibme cenfie^^on? goûl pour Ispeinture ancienne et s» répugnance poor la peinture moderne.
— '• Conume TEmpereur, alors? fis-je. E^ pourquoi oette répi»gn»»ce ?
— C'est difficile à dire, m'expliqua Sa Magniiî- OMice. Sa Majesté trouve ayec raison que les modernes ne dessiaftient pas, que leurs couleurs sont plaquées br«H»iei»ent et sans art. Ces peintres voient d'un autre œil Hîjiie ceux d'autrefois. Allez regarder les por^^ tmits^de-P^tepsen, bourgroestre célèbre de Hambourg, exécutés par trois'pei'ntresKlifréreii^s, Slevogt, Trubner, liebernsann; L'un vivait ava»t Téoole réaliste, le dé^i^ièHîCîdstede l'école de Manet, le troisième^ de nos imrsr-. Il est'Saisissan* de voiries différences. L'ancien nwplaîtinfmiroea't, c'es*de lai 'vraie peinture, à la fois dessinée et peinte^; quaiïd le «eoond parut, il y a vingt ans^ on hurla; purs, la peiatre^ re*Micha un peu et, aajwrrd'hîui, il passe entîore;.. quoique;., enfinl Quant au dernier venu, c'est iinexplicabie^ il «vous frappe à grandie' coups de poing dans re»tomaxî et, au liftu de vous attirer, vous fait reculer; ceJa secom»* ï nér II y -^ t pourtant des paysagist«»hBfflboiargeois i n talent charmant tdans la première moitié du dixi ^rièta» siècle, et qui fi'rentde petites choses déli-
ne la rage des peintres d'aujour-
rie de l'éducation et de l'habi-
qu'on peut très bien expliquer reur et la vôtre. Jusqu'à vingt lontré probablement que de la
bitume et très finie. Votre œil e considérer la peinture qu'avec s défauts. Vous l'avez connue et jr où on vous a présenté une , plus claire, votre goûl, c'est-ài habituelle des tableaux, s'est 1 qu'il fallait cboisir entre l'ao-
et vous n'avez pas hésité. La jourd'hui, on vous obligerait à manière de Manet et la dernière : l'école de Manet. Pourquoi?
lême, voilà vingt ou trente ans tué. Vous le disiez vous-même leuxième... passe encore... > Et
que vous admirez aujourd'hui intures, n'oubliez pas qu'ils ont t de longues années après leur as qui n'avaient pas plus mau- I, mais qui, comme l'Empereur ne vous-même, Magnificence, litude...
cha la tête d'un air de doute, et
lez ies voir... C'est inexplicable.
l'Empereur :
voir, me dit-il. Il est si intelli-
Q homme vraiment re rançais s'ils le connais!
îment, la conversation
eu réellement un grc sprit des Français vis lite de l'incident de 1
londis-je. Toute la Fn mlait la guerre. Penda tit dans cette crainte aurait-il la guerre?
ilement, si la paix ne aait favorable à la gu e a passé. Mais il faudr Ime revienne, vez comprendre, pour lard, que l'Allemagne irer plus longtemps pa [■ un ministre franca geable. Il était impi
las que le président du i membre du Conseil }r son avis en cas de gi
is allemandes étant I . dans notre pays de !
itéressant de savoir se )yeas d'une républiqu
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'- " — "--urg. Je m'teasais faUeupliqaeF-le naéoa— z eotnpliquéi
quo pour être' cilojeni de Hirmbourg:. — ï pour prendre part aux éleotUais dei la: i/ï (quelque chose qui seeeit.' k la foie la àt» d^ulés- et le Conseil muniùpal de )' — il faut aToin payé peiufaiit cinq aor. !• un revenu d'au moins 1,200 marks, soiti es. 11 y a quelques années, eniplus; de cette , le ciioyem était: tenudapayor-unetpriia 50, une fois veosée, panrèlDeinscritsu kccloralcs.
P' d'outriars recidaiientdeirant. cette; dé
te d'an fortnwmvement démocralique, 1 lent consentit àsappa^mer, en 1896, cett iO markE. La sappre^siorr; votée, ce fureu cteurs de plus pour la ville de Hambourg s la majorité des ouvriers, desant l'impoe ils se trouvaient d'agir, ne s'«tai«mt,natu pss occupés de politique:' loealâ. Maijs-il ?ganisés et, en 1901, après une fausse tac fKirti boui^eois, ils avaient: eu. leunpre wre : undépulé socialiste él«)àJa:Bu^»r
1904, sur 24,000 votaate,, les soiâaliste jr eux 40 p. 100 des suffrages exprimés e
13 députés à l'hôtel de ville. Quand 1 irvateur vit arriver ces 13 membres ou succès desquels il ne croyait pas, il décid ' la Constitution.
dit!qiie,âurile3 160^raeBii[klieS'dala:(: Bour ■40 étaient MinHnési par- lasrpnepriéuire joi ooBsUituHit ime; classe^ 40- par, le
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notables ^consÉîtiULiit «une aïkire classe), et les .80 autres par tous les bourgeois, encore divisés en ideimtîatégories : Aiùax quifpoftsèdjent «un revenu de .4,500 fEaaes à.3,â50 Xcancs, etceux.d'un reTenu;au- ^dessus dû â^SOifrattcâ... Les jàolables, par exempte, âoatiinsciritsi dans :le&. trois classes et: disposent par iconsi^KBent'ide3 voix.
ËairevaBehefMm comptait relativiement peu td'ou- ▼riterspoorant voter. Aussi,, beaucoup déclasaienlun ceTdnu <sapériaur à. «leur ^aîre véiltaUe. .De là des mflquâte5ipDèsrd)es<patrâQs, desproeès même eog^gis •parle fisc GQnlre^lesifàusseaidéfilaratJions... Singulière .lutte, .od ies;{)aiUi^res¥0LuIaiienU5se £aire plus EÎiches qu'ils n'étaientvel réclaiskaientile; droit ^ de. {)ayer .des odnirîbotians I
— wVtkuSia'â^vea pas ce revenu I. disait le fisc.
— Si! protestait F^autre. Outre mon i;alaiare régulier, je travaille ici, là, et autre part.
r.Ët^soiivent, kl âsc était ioAttu.
Onmhei?etiait idôficlejûQ^yBnideimddifier la.Constitutîân.
{Mais ; la Caiifititu>tion, >po;ar se baisser .modifiei% -exige ii^eJes /trois quarts des voix de la Bour- /geoisie, c'esArràndire .120 voix, deasandent ce changement. Or, il suffisait que les socialistes coaquis&ent .40 inoix^et un leompliee.dans le parti libéral pour empêcher la revision de la Constitution. Il fallait «donc agir vite,, pendant.que ries socialistes a'avaient encore que 13 représenlaffts. Et uiie*loi fut présentée et votée décidant que la classe descontribuabkis dcmlilerevenu éiaitinférieur.à 3,260 francs, c'est-à-dire, en somme, tous ou presque tous tes ouvriers, .ne.; pourrait nx)mmer. que .34 dépiités au
URG AUX MARCHES DE POLOGNE autres en nommeraient le double,
se produisit dans la ville le jour du ns furent envoyées au Sénat et à la is manifestations parcoururent les des troubles eurent lieu pour procoup d'État antidémocratique, des pillés par la basse populace du gardien de la paix et un ouvrier, le la fontaine où Charlemagne érige ut des procès : les socialistes tinrent is désordres n'avaient pas été provoque les accusés n'appartenaient à ion régulière du parti.
disais-je aux chefs du parti solourg, vous êtes vaincus pour touiition vous ferme à jamais le chemin
me répondirent-ils, nous sommes lUS inclinons devant la toi nouvelle, 'avons aucun moyen de résister*.
)ns que les Bourgeois, entraînés par es, deviendront d'eux-mêmes plus s donneront des droits égaux aux e Hambourg, rgeois répondent que les socialistes,
is BU R«lchstag, le suffrage esl la mËme dans "esi-à-dlre franehement universel e( secret, urus par l'Assistance publique ce
députés socialistes au Beicbst&g : Be Izger. Aux denilèrea éleclloos, sur 19î stes eurent 100,000 voli. Les autres roix, et 11 ; eut 31,000 abstentions.
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:ommerce et de l'industrie, ou iix mesures propres à les dévefleurs, rien à défendre, se déipérité de la ville et de l'État, IX qui possèdent d'administrer, ide, aue même les pires consti
ya tdi int.
trea im<
imi ipoi en rièi ssii iltr lés d'u
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EntimètresdeoaïHoux. L'eau s?y écoides^de nvin^-quRtreihcures. Ils'sont en commufec'un 'siphen de -fonte rqni amène l!oau [■réservoirs d'une capacité 'totale 'de très '(yobes'.
temps, Jeï'fiitres «ont nettoyés toute il s'y troqive alors une couche ^'1 mètres et le sable est im peu jauni mr de 12 millimèlres. On le remplao ,emps. L'été, les filtres restent plus 1( >res. C'est qu'aB printemps, l!ea«'q«i'i gfneset la seige qui a:ffm<hi,.appoH« plus: grande quantité 'de détritus, rames allés' aux filtres; avec ■un' systèm idwit.je ne'm'étais pas eneore-Bervi :
ietdéc(ïnTert,"très bas, po^ sur éeuxi iux bancs, et dont te moteur' est rniegn ^accrochée à un mât. 'Le capitaine -'d foile 'monte à i'amèTe,-tend le boki lirection du vent qui souffle, . la toit roilà le véhicule en route à une tif PoiirS''arrèter, il'n'yai<i[u^à lâcherle i repïîe. En q^elqïies minutes, nous-av kilomèt^B qui "HOus'séparaîeiit des fii' l'deMtteinstaHation, ta villede ^mb< Ber cinq puits artésiens de â&O'wéfn
.r, 140,000^60 éi^),.iB.(ilIe da JIaiDbaiM'e.d>s{ic s de 350 clieyi.ux et de pompes-, d'nna capac cubes- 4l4iem6. Les trois ■ehaucHÈres àTécnpératei réTdaimta«^de^tta«iiVeiellMi«çeaaentitO|nQ iar.jour,seit-fU cheval et par beure 0 kll. I coûtaot 14 marks la tonne (17 fr. 50). Le n
ttàMBOURG 127
profondeur, qui, à raison de 10,000 mètres cubes
chacun, fournissent 50,000 mètres cubes par jour. On creuse encore de. nouveaux puits de 50 à
250 mètres de profondeur, avec des tuyaux de 30 et
de 20 centimètres de section.
*Le très courtois hig^meur des eaux, M, Rudolf ^Si^brceder, qui prend la peine de m^expliquer tout le
service, espère l'année prochaine pouvoir semr ainsi ^en' ville ^100,000 mètres ctfbes d'eau tiTée des puits
artésiens, «•'est-à'^dirc les deux tiers de la 'ConftoooQ-
mafiion'totaie des'habitants.
Ainsi donc, à -brève échéance, Harabourg'ne sera 'plus tributaire de TSIbe pour son alimentation. Et
en attendant, l'eau du fleuve, filtrée comme j'ai dit, »est aussi >pure q»6 possible. En effet, le Bureau 'd'hygiène 'airtorise la «fourniture de toute eau qui "H'aiEFoit pas plus deiO0,€00 bactéries par litre, et
eelie» qui sert des ' filtres en aeaose 20,000 i^ulement
:1. Ca'a'ast) pas» sâaleBient à . Hambourg ,(}ue ce système deûltre est employé, mais à Magdebourg, à Brème, à liVorms. Et je sais
' que, dans • une "^jmatttltér -de - \î41es situées sur le 'bord de !» «Seine, 'lesTimiiDicipaiilésL/foiittserTJr au ipeaple dal^eftii:de .la Seine. nauséabonde!...
J'ai vu cela de près à Sotteville-les-Rouen, ville «uvrière de
'près'de*'îO,î9Wh8*îtaiïts. L*eau iqu'on 'donne à botre à la popuàBlFMi:te6t pitse à môme ,1a Seine, sans passer. , par ^aueune* espèce
-de filtre. Or, ces municipalités n'ont pas d'excuse, puisque j'apprends <iu*un système pratiï}ue kl'épuration, ceiu^xies ftltres Puech,
'^lonoUoniie à-Bnrosies et' donne des résultats.» isurpreuftAts, s«péj Heurs jmèttieVau système aUenutod. < Ce. soniides . fijtres. dégrassis-
. seurs qui débarrassent . Teau de 80 à 90..p. 100 de bactéries et de
"matières en suspension. La -tille de toudresUes à 'fait installer sur
-l«'3amise.t{>e& déléguas > de «ia maaicipaAiAé ide SlagdeboiH^.etiide
Breslau sont venus récemment en étudier le fonctionnement Les
officiels des communes riveraines de la Seine feraient bien d'en
'faire' autant.
lervice d'hygiène de ta ville de Ham-
i ma curiosité. C'esl celui du brûlage
es.
lé que chaque habitant de Hambourg
I moyenne un demi-kilogramme de
jour, soit, pour 800,000 habitants,
. L'hiver, c'est un peu plus.
out cela? Il n'y a guère de place. Aloi-s
voilures de fer apportent chaque jour ourg de la ville, à Hamraerbrock, les 1er. Des grues électriques saisissent les rabereaux qui se détachent facilement t les renversent au-dessus des rangées puissants, dont la combustion est s courants d'air, et où tout brûle. Des isent les immondices pêle-mêle vers ente-six fours. En une heure et demie, i four est consumée, de cette opération est une sorte de posite où il y a du verre, du charbon,
de la chaux, que sais-je encore? On es k la presse hydraulique, et on en les comprimées qui, mélangées à un Bt, forment un béton extrêmement in peu plus cher que les briques ordî-
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iQs les in
II. lo liai jour pour
"itralionleurfouroil
ments, dont ils doii
ctés chaque semai
lOURG
iite) PORT
Ibe. — Les quais. — Les docks.
! ici ses produits. — Tonnage pes. — 200 navire» par jour laraisons frappantes. — Les di- ■alion. — Qu'est-ce qne le port
, c'est en réalité une viagjiisés sur les deux rives de t de 500 et 600 mètres et L disposition de ces bassins ,udiés sur un plan, rappelle épi de chaque côté de leur )euvent entrer à toute heure.
;atlantiques sont forcés de 10 kilomètres au nord. Cet tout temps, Hambourg a eu ent. -160 millions furent dé- Dur l'endiguement, la recti-
issenli devant le spectacle : une super- ) hectares, doot 1,027 réservés au port :nts graes électriques et à vapeur d'une K) à 150,000 kilos (cette dernière est ia monde); quatre-vingts hangars de 120 à de long sur 20 à 60 mètres de large; 1 installées à l'intérieur du port même, machines, fabriques d'alcool, de marroduits chimiques, magasins de graines, biscuits, moulins à riz, etc., etc. ; quinze constructions navales, etc., etc.
iforme près des marins des avantages de rival, ils vous répondent :
ensé à tout. Pas d'écluses. Tous les boserts. L'ordre merveilleux qui règne parlités qu'ont les bateaux de se placer, l'adibution des bassins, le nombre des maentrepôts, l'organisation du service des its, grues, lignes de chemins de fer de ies entrepôts devant les navires. Au lieu imme à Buenos-Aires un mois et demi ;er, on ne perd pas une heure, du port sous le soleil est à la fois joli et e soleil frappe les coques blanches ou cheminées rouges à travers les nuages i dessinent dans l'air un fond de bataille paciûque au repos. Les grues innomjuais plongent dans les cales et virent 'ous les 10 mètres, on en voit une qui nd bras souple au-dessus de l'eau avec ies arbres entiers, des lingots de cuivre,
s entrent, d'autres sortent, aux cris des
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sirènes. Aucun encombrement; Tordre, tellement il est parfait, a quelque chose de théâtral.
Nous passons devant des ateliers de construction de bateaux, les énormes carènes rouges se dressent audessus de Teau, parmi les échafaudages de bois. A côté, des steamers sont en réparation sur les docks flottants. Voici le port au pétrole, où il est interdit de circuler; des portes à coulisses le ferment pour empêcher qu'en cas d'accident, le pétrole enflammé, se répandant dans les autres bassins, n'incendie le port tout entier. Je descends de la chaloupe qui me conduit, et je me promène le long de ces quais infinis où sont accostés des bateaux qui ont rapporté sur leurs flancs les mousses et les coquilles de toutes les mers du globe. A entendre ces noms de pays lointains, la nostalgie du voyage vous prend. En voici qui arrivent de l'Afrique orientale, du Maroc, du Cameroun, des Échelles du Levant, des Indes, de Chine, d'Australie; le bassin des voiliers est rempli de bateaux retour du Chili, presque tous chargés de salpêtre; voici les quais de rinde, des États-Unis, de l'Asie, de l'Amérique du Sud. Lentement, méthodiquement, les navires se déchargent et se rechargent : blés russes et roumains; bois de Suède; liège, fruits, vins de Portugal; cotons, tabacs, graisses, viandes, machines des États-Unis; des cafés, du tabac, du bois de cèdre du Mexique; des bois, des riz de l'Inde ; des cafés, du tabac et des peaux de la Colombie, du Venezuela, de l'Equateur, du Brésil ; du blé, du maïs, des peaux, des graines de lin de LaPlata; des Indes anglaises, il vient du coton, du riz, du jute, du caoutchouc, du thé, de la cannelle, et toutes sortes d'ipices; du Sud-Afrique, delà laine, des noix, de l'huile; de Chine, du Japon, de Corée,
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ooton, daft pailles», deki soie,!
roiaates^dei'étBiiii;,duiSiain,.du.i laines, dU:Cuiwaida&p£Jlet£fi£Sji
t tQtaldu;pûrl de.Hambûurgr enti i à 2/1 millions de.toiin£sl Les Ua ir£nl. qu'ils voatiitt&iDdire etauss:
da Londres. Hambourg. se£a d£V( port d'Europe. Et.c'était.iJ,j;a es s.zas que le premier bateaa à.
jagaie Hamburg:~Amerika faisait.i icbure de, l'Elhe (avxU ,4856),, et
la. même année que ce nasire^ la son premier .voyage à New-Yoi iratioQ.de la première ligna régulière, vapear de Hambourg, Depuis lors, lerika a.marchéi! Elle est devenue h.
des Compagnies da, navigation, du.
ai&saut loin.dernère ellej cornu
plus anciannefi et les plu&, ri aises.. Seul, le L^y^defirême-ai es, et à la battre quelquefois, de Hambourg onLcélébré.ce ju . ils étaient pleini de chiffres car ; vieilles statistiquefi; etije-me:
documenter. Le leeieurr y, pjici plus formidabJe essor, commei i, d'observée dan& l'blstoirfi du de^
'année 1856, la.; flotte ^maritimi mpoeait de 468 navires, laiplupi
jaugeant 1 30^000 'lannes. '.
a dont nous venons ( nnoes, et l'on -^'eitasiaii cteur. A côté de lui, 16 a Q' total de'6;00ô tonnes, «( r âe'ki Compagnie <fiaiit6t iird'hiii,>la'Qot(e marititoe ^7'Battres jaugeant! inill ris 650 vapeurs d'une ca l'tODnes. En cinqtiaDte'an^ 'en' fait.
ouvement du port, nature [ans les mêmes proportiot montait, en *856, à 10,5 i( sortis^-et j'augeanl 1 mÛli 3,'i« mouvenicmt s'élCTait ; ins compter^les chalands l 'teaines, ■ c'œt-à-dire uhi Dis. L'importation a pasE ï 4'â millions, alear et 'la quantité-ides 'tatiDn«t d'eipertation^de arer aussi avec l<s quant rd'hni.
856, la valeur des 'céréî irg s'élevait à 4 million i,à'392 millions 250,000 ■ ine importée en 1856,' 9 m i, 994 'millions 500,000 fn Éfé, en 1856, Si raillions ■:
lions de francs.
iten, eil tS56,'^9'millisns liions 500;000'iVancs.
La différence dans l'exportation est peut-être encore plus saisissante.
Il V a lonatenips que l'AUemagne n'exporte plus
Ulemagoe exportait par Hambourg pour s de machines et parties de machines; Dour lOti millions 125,000 francs; — en ins 375,600 francs de sucre raffiné; en lions.
de, dont le chiffre n'est pas même ïrlicles d'exportation de 1856, figure ms en 1905.
•endre l'énormité de ces chiffres, il faut à ceux de quelques-uns de nos ports/ exemple, d'après la statistique offi- , a eu un mouvement de marchandises de tonnes au commerce général, pour 2 milliards 265 millions de francs. Le ouvement de 2 millions et demi de 2 milliards 143 millions de francs, ui est en très grande progression de-
1 années, 2 millions et demi de tonnes lions de francs. Bordeaux, 2 millions s pour 700 millions, etc., etc.
; quatre grands ports ont un commerce
2 millions 300,000 lonnes pour une illiards de francs.
est arrivé en 1905, comme je l'ai dit chiffre de 21 millions de tonnes pour le francs.
pas des importations par l'Elbe et par e. Cela nous mènerait trop loin.
présente-t-on ce que doit être la vie d'un tel 74,000 vapeurs, voiliers ou chalands de l'Elbe Tés et sortis pendant un an, ce qui fait une e de 200 bateaux par jour!
itre chiffre peut seiT 1. C'est le total du ton it sortis des porls ( jui s'élève :
s ports océajiiques .....
s ports méditerranéens. .
total pour tous les parla
, veut-on savoir le t< *és à Hambourg pem peurs de la ligne Wc (ï3,4i5 tonnes, 12 a !5,000 tonnes, plusii i Dunkerque (Gompa je et de Bordeaux, vanche, le total du Qce directe de Hamb iveà909,000 tonnes; 00 tonnes, soit plus it plus haut que la irg ne lui vient pas léquent du trafic ave rosse partie de son n milliers de chaland ent l'Elbe, chargés]
iques, des bières, des peaux, des nés, des produits textiles de la Si- '. Et ce ne sont pas des chalands ip raesnrent jusqu'à 100 mètres, de , 800 et même 1 ,000 tonnes, c'estleus longs trains de marchandises m]
re gue c'est le développement cots par voie fluviale qui a décu|)Ié, la fortune de Hambourg.
embres de ce puissant organisme?
le '.navigation, ■les armateurs, les en marchandises, «i dans ce chapitre ^ue deS'pre-
aq ans, il n'eiistait ,à Ifemiiourg piagnie de navigation Et c'âtml^Ia i. Aujourd'hui, «{uanante Gompat'armameati là. floacarneneent .
16 le tenoage :dfis navires de. jla :se moatcià 800,000 .tonnes avec â^eimo^en ,de .^ix ans. ,La Gom^ique a37ivapeiirs'iieAix,ans,^d!un >0 tonnesr^la Kosmos, :qui dessert s ports de CBlii'arnie,,a:27 «tueurs !0,000 tonnes. La,DsutsoheA^»ànagnedeJlflJiibourg.au Cap-et iBicn
nitvigulea.nuviate, .■□..IMS, a'.est él*vé k ss d'entrée et à 7 miJUon.'i eos,030 tonoea
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Ausliraiie «t à Ja^a, (a 80 vapeurs de cinq anfi et f25{000 taimes ; rUnion de L'armement desibat«aux à vapeur (Dampfsehiff Rhederei Union) a 1 9 vapeurs d^un tonnage de* 54,000 tonnes; VOst-Afrika a* 20 vapeurs d'untCMinagede 69^000 tonnes, elle dessert les ports français'de l'Afrique de FEst. Là Deutsche Levante Linie a 85 navires de 82,000 tonnes de tonnage, elle tomdie lespoi'ts de la Méditerranée etde la. mer "Noire, Malte, Alexandrie, 'Srayme, Constantinople. 'La'Société Slora-an a 88 navires et dessert TEspagfne, Italie, l'Afrique du Nord; la Compagnie Wœrxnann fait raensuéllenïent leservicede TAfrique occidentale et joint îâ «on entreprise d'armement d'importantes factoreries «sur la côte africaine.
J'arrête là' ma nomenclature. Trente autres compagnies <ou maisons »d^armement complètent Téquipe iroposailte dek marrine 'marchande •hambourgeoise. Se figure-t-on ees centaines de navires de 4,000 à 5*000 tonnes ee ' promenant -toirte Fannée de Ham- 'bourg aaK 'quatre ooin&de la terre, chargés de marehandiseï» atlemandes ouTappKxrtant en AUemagne'les matières premières de r-indusUrie européenne? et ces compagnies s'ingéniant à emplir leurs bateanx jusqu'au pont, 'étudiant ia géographie économique du monde, combinant des^trafics; recherchant les besoins des régions, comparant les tarifs de transport avec les cou rs' des ) marchandises, envoyant des émissaires, créantdes lignes concurrentes, s'entendantfinaleraefnt entre elles pourvue -pas *se ruiner, pour se soutenir iau €S0îitFaire,ïBe* concertant 'pour ? combattre dans ^une lutte pacifique contre Ha puissante marine anglaise et con^^eiJla^notre?... Hs trouvent dans leur pays, poiuntant pauvre * encore î à côté de la'Prance, les^mil-
lions et les centaines de millions nécessaires à l'établissement de ces lignes. La Hamburg-Amerika, comme le Lloyd de Brème, a un capital actions de 135 millions de francs, et 40 millions d'obligations à 4 et 4 1/2, et sert un dividende de 9 p. 100.
Les autres, pour être moins importantes, sont bâties sur des capitaux encore considérables.
La Compagnie Sud-Américaine a un capital de 20 millions et sert un dividende de 8 p. 100; la Kosmos, 14 millions actions, dividende de 10 p. 100; la Compagnie australienne, 15 millions, 7 p. 100; l'Ost- Africa, 12,500,000 francs actions, 6 millions obligations; la Compagnie allemande du Levant, 7 millions 1/2 actions et 4 millions obligations, etc., etc.
Hambourg n'a donc plus besoin des marines étrangères. Et l'Angleterre elle-même, qui opprima si longtemps toutes les marines du globe, est battue depuis dix ans, à Hambourg, par la flotte locale.
Mais le? Hambourgeois ne bornent pas leur ambition à recevoir et à renvoyer des marchandises. Us comprirent un jour qu'au lieu d'apporter ces charbons d'Angleterre et ces minerais de Suède et d'Espagne à l'intérieur des terres allemandes pour faire du coke ou fabriquer du fer, de l'acier, et finalement des machines, au lieu de laisser passer tous ces grains, tous ces riz, tous ces cotons et ces jutes, toutes ces huiles, toutes ces gommes, ils pourraient en arrêter une partie au passage et fabriquer eux-mêmes des machines, des alcools, de la farine, des tissus, des savons, du caoutchouc, et qu'ils le pourraient d'autant plus facilement que le prix de revient de leurs industries serait diminué du prix de transport des matières premières débarquées ainsi à pied d'œuvre et du prix de
lOUBG
iés!G'e?t( ize cents ( oire de c( ;arrés. Et :meot indi :s iadtistri tour des i lUs disposi >mnie en i le transboi ,tin on a c sine vient tuer, sans
inc de Haï le dire e ier d'hectJ 0,000 hah i, 30 kilon [ui coûtèri et d'où ou de la nlrave d'à anles grill flottantes le avec ui somme, q r la terre i irçants de s les opéra andises ve
rmiiverSy sans payer de tdroit&.d'dDirée. Ils peuTent lies ténèbre, lesjèiiraex{>erèiser,l«6mélûDgerylesitm€r, ^)es' diviser y les: trarailler^ les transformer, tes séespédier parmep^Ycrs d'seutanescidwx^tsans^ èlre .gêaé$.(par leifisc. Ce m'est que Je Jour où ces iiaarchaiulisâs «ntrermit snr lelerritoire ftUemaoïd, quîelkâ.aeqiiîttBpont les itajres. Carda idoaaneineip^tre dansœrlte zone sacrée qu'à^laprière (d6StexpoyialauTBiet:{»O0r des opérations détorminées.
' Faut-il établir * »des ports firaocst en îF^anoe ? .^ede faut^ihpas? Bes comfriFissîonsr.parlemeataîres ont^étadié 49dtte^ question. ^Des^délégatians officiellestadalTvenues de-France ici pour mieux «CTendre compte diu fonctionnement de l'institution. Et les compétences n'ont pu encore se mettre d'accord. Il apparaît cependant que les avantages d'un port franc sont nombreux pour *la"navigati'on étrangère 'aussi bien /que -pour lamariwe locale. Certainement 'le port franc seul Tie' suffit pas à décupler en Tingt ans le <5ommerce de Hambourg. 'Mais îl^fut d'un secoure puissant à dette- prospérité' miraculeuse. Le «nombre»des voyages de la 'flotte de commerce lïambouiigeoige— comme celle de tout poi*t franc — ^est double de ceux des ports ordinaires où les formalités douanièves absorbent presque autant d'heures»que le décharge- I ment des navires. Sans compter, comme je le^iisais
I plus haut, les commodités inappréciables de manuten-
tion des produits offisrrtes aux importateurs croiifflie aux exportateurs.
Pourquoi ne' reprenons-nous pas pournotrecompte ce système qui rémsit si bien* à l'Allemagne?
HAMBOï
(sunE) ttBÂGNlE. MHI
de oe(t& Compagn enlatioii des ligof ; navires, progrès taltin ( ami de l'E
î j'aLcfu précie ié, président- do le et nos ports, , 'ambwrg^Avieri Arsy féconde' en e doute qne, sic « ao3.0ompagQ "trouvions anss IdeTudes leçon : des coocnrrai i awtiAageusea nemeot-plus eM telâ' oxeiaples:' agressive et d^a(
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des qualités d'une race, et à ce tilre seul mériteraient de trouver une place dans une clirestomathie des peuples modernes.
C'est le mouvement d'émigration conduisant les Européens vers les terres nouvelles de l'Amérique du Nordquiengageaille27raail8'i7quarantebravesmarcbands hambourgeois à fonder une société de navigation — qu'ils appelèrent d'abord la Packetfahrt — dans le but d'établir des communications régulières entre Hambourg et New- York, au moyen d'un service de voiliers. Depuis dix ans, Brème conduisait déjà de l'autre côté de l'Océan 1-4,000 émigrants par an ; Hambourg, qui n'avait pas encore deviné l'incommensurable avenir de l'Amérique du Nord, s'occupait seulement des Antilles et des pays du Sud-Américain. De leur côté, les Anglais avaient fondé depuis 1840 des Compagnies de navigation à vapeur. Mais les Allemands prudents, se méfiant encore, s'attardaient àla routine du voilier. Cette prudence, qui apparaît à l'origine de la Hambui^-Amerika, on la retrouve dans toute son histoire. Les Allemands ne sont pas des pionniers. Ce sont des imitateurs; ils n'inventent pas, ils suivent, mais en même temps ils peffectionneot. Il faut dire aussi qu'au moment dont nous parlons, ils n'étaient pas bien riches encore, et le vent ne coûtait pas si cher que le charbon. Quoi qu'il en soit, le capital réuni entre les quarante commerçants de Hambourg ne dépassa pas 580,000 francs. On le divisa en 62 actions de 9,354 francs l'une, et trois voiliers de 700 tonnes furent commandésàraison de 65,000francs chacun. Ce tonnage paraissait énorme aux contemporains. Sur un tel monstre il y avait place pour 300 émigrants et 20 passagers de à^ine. La traversée durait
l'aller et 30 au retour. Avec l'escale à ait compter trois mois par voyage.
les voiliers ont cinq mâts et jaugent KM) tonnes. Celui de Brème dont j'ai ickmers, jauge même 8,000 tonnes, fut lancé le troisième voilier corna, les constructeurs n'ayant pas l'ha- ^uire des navires de ce tonnage. Lorsindprit la mer, en octobre 184S> jl caisses de la Hamburg-Âmerika une K) francs.
uits partis d'Europe pour les Élatsnt Ù-bas comme du bon pain. Le )ateaux et t'émigralion progressaient 1849 on coDstruisil deux nouveaux
lotte se montait à 6 voiliers de 600 à faisaient chacun trois voyages par an. otal s'élevait à 3,600 tonnes. Aujourdes grands steamers, Kaiserin Aude 25,000 tonnes, peut charger en un narchandises que la flottille de 1853 années à transporter ; et, comme le ire vingt traversées par an, il eût fallu toute la flotte de 1853 pour remplir le d'un vapeur d'aujourd'hui.
armateurs de Hambourg qui diritins de la Packelfahrt commandèrent
2 bateaux à vapeur à hélice de de 300 chevaux-vapeur, devant filer r le prix de 1 ,500,000 marks. Et en jr vapeur, la Borussia, fit son entrée ivait fallu quinze ans aux Allemands
pour se décider à suÎTre Fexemple de l'Angleterre,
Le ca{^tal s'éleva à 3,750,000 francs.
Où trouver des mécaniciens ponr ces bateaux d'un nouveau genre? Il n'était pas décent de les prendre à un pays étranger. On en forma. Les capitaines finrent envoyés à bord de navires anglais pour s'exercer à la manoeuvre, et le service mensuel avec New-¥ark commença. Le voyage durait iS jours et 4 heure à l'aller, 12 jours et 6 heures au retour.
En 1865, la flottille à vapeur se compose de 8 steamers et de 2 voiliers qui font le service de quinzaine entre Hambourg et New- York,
En 1867 est créée la ligne de La Havane et de La Nouvelle-Orléans.
En 1868, le dénier voilier de la Compagnie est abandonné.
En 1871, création d'une nouvelle ligne aux Antilles, à Haïti et à Mexico.
De 1871 à 1879, 5 millions furent sacrifiés à la ligne des Antilles. Mais, lents à se décider, les Allemands sont tjrès têtus devant l'obstacle. On ne servît pas de dividendes, mais la ligne concurrente fut tuée.
Une nouvelle transformation du modèle d^ bateaux s'imposait. Il s*agissait, vers 1880, d'augmenter à nouveau les dimensions des steamers pour £aire à ta fois le service des voyageurs et le trafic des marchandises. De nouveau TAngleterre avait pris les devants. Mais les Hambourgeois hésitaient.
Le mouvement d'émigration augmentant encore d'intensité, il fallut bientôt porter à deux fois par semaine le service entre New- York et Hambourg.
Les quais d'accostage à Hoboken, près de Nevr-
UAUBOURG
ifUgés avec le l 6Lfalirt fit conslr ocks et de burea , la ligne Cirr, % i. Elle l'acheta e.
à 37,500,000 fr lui grands paqi n'entre en scène >>mpagaie Garr, sans égal de l'eatr ii de l'EnipereuT a PacketEihrt, to ire. Elle dut se î contre des eo er son capilal, s apa gâteau l'État ipait pas d'elle.
it l'entrée de H.
1 double hélice fi iQglais, l'autre a s avaient lait le:
ouvoir SHivre un D'année en annt tais acquis poui •che, elle crée, création de la li coïncide avec la •apides de 13,00(
iliser les gros bal jers l'hiver, on i m Italie, en Ëg;
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l'été, ea Norwège et au Spitzberg. Le succès de ces croisières fut colossal.
En 1892, la Compagnie absorbe la Haasa Linie et ses 9 steamers. Désormais des services réguliers entre Hambourg, Montréal, Boston et La Nouvelle-Orléans sont assurés.
A partir de 1895, l'essor de la Compagnie parait n'avoir plus d'entraves, et le capital s'élève chaque année pour passer de 37,500,000 à 100 millions de francs en 1900.
1896. — Ligne de Gênes à La Plala.
1898. — Concurrence au Ltoyd par la création de lignes d'Extrême-Orient. La Packelfahrt demande au gouvernement le partage du service postal, jusque-là assuré par le Lloyd seul.
1900. — Création d'une ligne vers le Brésil septentrional.
— Absorption de la Compagnie Freitas qui desservait l'Amérique du Sud.
— Lancement du grand yacht Prinzessin Victoria Luise, qui va faire des croisières de plaisance aux Antilles, etc.
— Lancement du Deutschland de 16,500 tonnes, de 37,800 chevaux, monstre comme l'architecture navale n'en avait pas encore produit, d'une vitesse de plus de 23 nœuds 1/3, possédant des cabines pour 700 passagers.
1901. — La Compagnie se sent attirée vers le Pacifique, exploité Jusqu'alors par la Kosmos dans laquelle elle s'assure un intérêt et une part du contrôle, pour le service du Chili, du Pérou, de l'Equateur et de la côte occidentale du Pacifique.
En même temps, elle achète la Compagnie an-
3 tout entière, avec son matériel qui des- New-York) la Colombie et les Antilles, n plus, une ligne de New- York A la Janémeanoée, elle installe un service dérile, acquiert la ligne postale de Shanghaï
à Kiaoutcheou, Tchéfou.
Création de la ligne Hongkong-Shanghaïlemulpo-Port-Ârlhur, et retour à Canton, rre, déjà touchée dans son monopole de du Nord, de l'Amérique du Sud et des
voit menacée dans ses fiels chinois et jQ Lloyd et la Packetfahrl, qui est de- Coropagnie Hambarg-Amerika i, s'enar mieux lutter contre leur commune
d'un service de plaisance de Gènes à iscale à tous les ports de la Riviera. ns-nou& pendant ce temps?) Création î de remorqueurs rapides entre Ham- : ports de ta Westphalie et de la Province
ips, la Hamburg-Amerika, suivie bientôt deutscher Lloyd, avait établi des escales lis Le Havre devenant trop petit, à Cher- ; à Boulogne pour ses bateaux d'émi-
poque, sa flotte de haute mer se monte onnes, plus 31,000 tonnes de chalands, ie remorqueurs.
un accord eut lieu entre la Hamburge Norddeutscher Lloyd. Les deux Comparent d'éviter toutes compétitions inutiles. g-Amerika abandonna sa part dans la
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subvention gouvernementale pour le service postal de l'Asie orientale dont le Norddeutscficr Lloyd seul bénéficia, mnis elle continua oatarellement le service de ses cargo-boats vers les cotes d'Iado- Ghine, de Chine et du Japon. Elle créait même une llede Hambourg à Hongkoog-Port-Arthur- Ûalny-Vladivostock.
e de passagers de Hambourg i Mexico, lour le transport des minerais de 1er de les ports rhénans étaient inaugurées la e.
, le li octobre, eut Ueu le lancement de navire de 22,500 tonnes, «'est-A-dire es de plus que le DeuliiMand lancé en anglais projetant de dépasser ce tonnage, p3 de 1906 parut le Kaiserin Auguste- 25,000 tonneaux qui est le chef-d'œuvre bam bourgeoise.
la Compagnie Wœrmann et la Hamburgîocient dix de leurs lignes pour l' Afrique et l'Afrique du Sud.
actuelle, la Hamburg-Amerika est donc 'un service qui comprend 59 lignes de La petite Packeifahrt de 1847 est devenue [portante Compagnie du monde entier.
, elle a absorbé toutes les entreprises gênaient son action. St le Lloyd n'exis- 1 pourrait dire qu'elle serait la maî- [ue de la marine marchande allemande, [u'il est, à paît l'Australie, soit par ses •près, soit par son action dans d'autres I hambourgeoises, elle porte son trafic >nrins du monde.
Sa llolte comprend 168 paq tonnage enregistré de 908,679 mefits de rivière, remorqueu toQDage de 47,063 tonnes, oe 955,742 tonnes.
se rendre compte de I , il sufQt d'examiner ce (Je la Hamburg-Araerika onnage éUtit de 7^7,94^ njportance de notre floi are, non k celle des co a flotte des pays entiers.
s commerce de plus d !a
aitce l'^Toi
Uifl
ipB|[De
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lEste
iDemark
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: navires ft voiles, aller...
— — retonr .
I : navires à vapeur, aller
Les dimensions des navires ont suivi une progression plus saisissante encore.
Les premiers navires à vapeur de Hambourg (ceuxci construits par les Anglais) avaient :
Force Années. Tonnes, en chevaux.
On voit par ces chiffres qu'à partir de 4905, la Hamburg-Amerika diminue la force de ses machines et par conséquent la vitesse de ses bateaux. C'est qu'elle avait vu la vitesse moyenne de son navirechampion, le Deutschlandy dépassée par le Norddeutscher Lloyd *. La Compagnie calcula mieux le prix de
VAmerika
3. Kaiserin Auguste-Victoria, 214 mètres de long! Ce paquebot ne file que 18 nœuds. Mais il a cinq étages de ponts, des ascen* seurs, un palmarium, un gymnase, des chambres de Jeux pour enfants. Les cabines très vastes dispensent de superposer les lits. Il y a un restaurant Ritz à bord 1 On a calculé que pour transporter par terre les 25,000 tonnes du Kaiserin Auguste -Victoria, U faudrait 62 trains de 40 wagons chacun.
4. tes vitesses sont dépassées à présent par les deux nouveaux bateaux anglais la Mauritania et la Luntania qui font le voyage de New-*York en 4 jours et 21 heures au lieu de 5 Jours 1/2 et 6 Jours qu'il faut Jusqu'aujourd'hui aux bateaux firançais et allemands, soit 25 nœuds et demi.
SDQ charbon, et, s'il est vra:
50 tonnes de charbon par jou et 350 tonnes (soit 7 fois plus) | elle a eu bien raison de Tend qu'elle l'a pu, ses plus ruineti
Les Hambourgeois prétend veaux bateaus plus lents, dt moins encombrantes, ils peu geurs plus de confort, plus d économiser du charbon, dimi diëres et la fatigue du navire dation.
Et pourtant, on n'est pas :
énormités qui logent 3,400 pa matelots et mécaniciens, soit 4 niers bateaux construits en Ang de la Cunard Line, dont j'ai do précédente, ont de 32 à 33,001
J'ai dit que l'entrée, en i\ cida pour la Compagnie de H.
grand développement. Faut-il neur? On le discute. Sa pn puis sa fondation une progi était arrivée en 1886 à une existence, l'émigration par H battait son plein. De 2,400 i avait passé à 7,430 en 1851 32,000 en 1870, à 69,000 end Il fallait des bateaux pour tant
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s'expatrier ! En mSme temps, l'industrie prospère en Atlônagne, elle fait des pas de g<éaiit aux Uitats-Uoie, la population augmente. Un grand mouvement •d'é^ianges se fait entre rancienetlenouveau monde, entre l'Europe et l'Eilrëma-Ofieat. L'essor est prêt, il faut le diriger et ea profiler. C'est M. fiallin qui, avec ses qualités remarquablee, La hardûsse de ses xx)oc«ptioiis, la promptitude de ftesrésolutioae, sa faculté de ti'avail et sa confiance en soi, bénéficiera légilimement de lasitiutioo.
Qu'est-ce donc que ce M. Ballin, < l'aoïi de l'Empereur »? D'où sort-ilî Israélite de naissance, son père était agent d'émigration. Entré dans la Compagaie Carr oomnie emplof é, il se rendit bûenlftl indispensable. Quand celte dernière fut absoitiée par la Hamburg-Amerika, celle-ci absorba au2Ei M. Ballin qui devint direclenr de son serrice d'émigration. 9&a après il réussit i se faire nommer directeur généraL Depuis, M. Ballin se débarrassa de tous ceux qui le gênaient, el fit, en moins de vingt ans, delà Hamburg- Amerika, ce qu'elle est aujourd'hui.
Je ne peuï repasser en revue sa carrière féconde. Je citei-ai pourtant son demier coup qui est un des meilleurs. La Compagnie avait trois 4 boulets > dont elle voulait à tout prix se débarrasser; ils mangeaient trop de charbon et étaient déjà vieuï. Tout le tnonde se demandait : « Qu'eslrce que Ballin pourra bien en £aire? 1 Mais la Russie cherchait une Sotte pour la conduire à Tsou-Shima : M. Ballin lui vendit »s trois I carcans > coûteux, en se disant : < Pour ee que les Japonais en feront... > Et en cette année 1904, la Hamburg-Amerika eut 34 millions de bénéfices. Il parait que Guillaume II, qui a'e»t pourtant
pas méchaDt et aime bien son cousia de H beancoQp de l'histoire.
Corament arriTa-L-il à la faveur impéri; faveur si convoitée en Allemagne? Jusqu'ei a'srait jamais approché l'Empereur. A eell s'annoDçait l'ouverture du canal de Kiel, des sui^issaieot, les courtisaDs se taisaient^ nf que conseiller... C'est alors que quelqu'ut l'oreille de Guillaume II qu'il existait à Uan homme ayant le don d'oi^anisation, dont la millait d'idées. Il l'appela, se félicita de se c'est lui qui présida, dans l'ombre, aux fêles guration. Depuis ce temps celte faveur a s augmenté. Il est reçu dans l'intimité du s jusqu'à des rendez-vous de chasse. L'an même, quand l'Empereur vint à Hamboui prendre le thé chez M. Ballin, ce qu'il n'av fait ni chez le bourgmestre, ni chez personi bourg. Le téléphone marche entre PoLsdam et Hambourç. M. Ballin soumet à l'Empei c'est la marotte, des plans de bateaux qu'i C'est un bon courtisan.
Pourtant, il a le sens de sa dignité et ut estimable : israélite il était, juif il est resté ce pays où les Israélites ne sont même pas grade d'officier et sont exclus des hautes for l'Etat, c'est quelque chose pour lui d'être soi-même. On dit que l'Empereur lui ofîr cinq ou six ans, le ministère des Travaux \ Prusse — mais ce n'est qu'un bruit qui n' confirmé. Ce qui est plus sûr, c'est que Gui a voulu l'anoblir, et qu'il a répondu, avec d polies : « Sire, je m'en fiche... > On lui pr
un mot qui serait hors de pair s'il Tavait prononcé. Il aurait dit à l'Empereur, qui lui proposait le ministère à condition qu'il se fit baptiser : c Sire, je suis juif par conviction. >
Des gens qui le connaissent bien, et depuis long-» temps, et dont je tiens la plupart de ces renseigne- \ ments, nient le propos et m'assurent que ce que M. Ballin est par conviction, c'est, avant tout, directeur de la Hamburg-Âmerika Linie. Croyons-les.. •
(StIITB)
LES ËHIGRANTS
Le TÎllagâ fermé. — Mesures d'hygiène. — Types d'émigranls. — Le réfectoire. — Les dortoirs. — Les bouiiqnes. — La salle de bal. ~ Oi^ramsatioa sanitaire. — Les églises des différents cultes. — La triste histoire du jeune juif russe.
^ Là-bas, tout au bout de Hambourg, à Veddel, allons voir les émigrants qui partent pour rAmérique du Nord. Ce sont eux qu'on trouve à l'origine de la fortune de la Compagnie Hamburg-Amerika, ce sont ces pauvres diables qui, de leurs deniers multipliés, ont permis auxboui^eois oi^eilteux de la Hanse de construire cette flotte sans égale qui fait aujourd'hui l'admiration du monde.
Allons donc les voir.
Tout cet ensemble de bâtiments neufs en briques rouges, sans' étage, a l'air d'un village propret, élevé d'hier, avec des places et des rues plantées déjeunes arbres. Autour d'un parterre de fleurs, sont rassemblés l'hôtel, les églises, les bureaux ; quelques jeunes marronniers montrent leurs feuilles.
Dehors, sous une galerie voisine du réfectoire, en face de l'église et du temple, des femmes et des jeunes filles déjeunent de saucissons, de harengs saurs et de poissons fumés qu'elles ont achetés à une cantine proche. Il y en a de jolies, au teint mat, aux cheveux noirs ondulés et partagés en bandeaux sur le front, vêtues de cretonne à fleurs^ de jupes éclatantes, le cou orné de colliers de fausses turquoises et de corail. Elles ont l'insauciance et la gaieté de la jeunesse et rient à notre passage, elles vont vers l'Amérique avec l'espoir el les illusions de leurs dixhuit ans. D'autres, plus graves, sont occupées autour de jeunes enfants de trois et quatre ans, enveloppés dans de grands châles écossais à franges. Pour coiffure, elles portent un mouchoir noué sous le menton^ la pointe îlottant dans le dos, et pour vêtement des jupes et des caracos de drap gris.
Des groupes se promènent dans les allées semées de gravier. Certains vont pieds nos : des Croates; d'autres sont chaussés de bottes à plis : Slovaques, Hongrois; tous paraissent dans la force de l'âge. On n'en voit guère de plus de cinquante ans. Des enfants, coiffés de la haute casquette des moujiks, preonen! là-dessous de petits airs sérieux et réfléchis. Des fillettes sont habillées comme de vieilles femmes avec leurs jupes d'indienne traînant jusqu'aux talons. Des femmes d'une autre condition, en grand deuil, mère et fille^ se tiennent un peu à Técart, avec toute la tristesse du monde dans leurs yeux noirs. Quelques hommes vêtus de lévites, bottés, la tête coiffée d'une toque, entrent dans la petite chapelle très simple qui sert au culte catholique. Je les suis. Des bancs sont disposés de chaque côté d*une étroite
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allée. Près d'une statne de la Vierge enluminée d'or, un Slovaque est agenouillé, sa tête aux cheveux fauves mal peignés s'incline pour ane prière fervente, les ' mains jointes tiennent un chapelet. Sa prière terminée, il frappe k sol de aoa frool, puis baise la terre et se relève.
KouE voici maintenant dans le vaste réfectoire. Assis et serrés les uns contre les autres sur des bancs, devant de longues tables de bois, quelques centaines d'émigrants mangent avec grand appétit dans de profondes écuelles de fer émaillé une épaisse soupe de pommes de terre où baigne un morceau de viande. Des petits en&nts assis sur les genoux de leurs mères partagent leurs portions. Un homme dont la grande JMtrbe tombe sur sa poitrine, on veuf sans doute, donne Â manger aussi à son enfant de troisansquirit. Le père, grave et solennel comme ua condamné, verse avec précaution dans la bouche du petit une cuillerée sur deux de sa soupe,^ lui casse des morceaux de pain. A l'extrémité du réfectoire une petite estrade s'élève : c'est celle des musiciens pour le bal qui a lieu les jours de départ des bateaux. On vent faire oublier aux malheureux l'horreurde tant de misère et les distraire de la solennité impressionnante de leur départ vers l'inconnu, et la Compagnie allemande a trouvé ces moyens, les concerts, l'église, le bal. Mais je crois que pour beaucoup d'entre eux ces atl^itions sont iaudies: la résignation, ta passivité animales de ces paysans Gouriaodais, de ces Slaves, de ces Juifs abrutis par la misère, leur dtent jusqu'à l'imagination de la détresse qui peut-être les attend là-bas.
Le spectacle des émigrants privilégiés est moins attristant. Leurs vêtements, plus modernes et plus
coDforlables, laissent deviner une petite aisance. Leurs chambres, toutes blanches, aux lits de fer laqués, sont simples mais d'une parfaite propreté; les douches et salles de bains, fort bien installées. Des femmes de chambre, au bég:uiQ et au tablier de toile blanche, vêtues un peu comme des infirmières, font le service. Un restaurant, qui ressemble à un buffet de gare, remplace le réfectoire des pauvres, et ta nourriture y est moins élémentaire.
Mon guide m'explique l'histoire et l'organisation de ce sanatorium.
L'État de Hambourg a dès longtemps édicté des règlements très sérieux pour le transport des émigranis, l'organisation et l'équipement des bateaux, l'inspection des passagers et la responsabilité du capitaine vis-à'vis d'eux pendant la traversée. La sollicitude à l'égard de ces malheureux s'étend jusqu'au contrôle à exercer sur eux avant leur embarquement. Il ne faut pas que, malades, ils communiquent leur mal aux autres, ou que, arrivés à New- York, ils soient rejetés par le service médical et retombent à la charge de la Compagnie, qui leur doit, dans ce cas, le rapatriement gratuit.
Je passe par-dessus les formalités premières imposées à la frontière allemande : obligation de produire leur billet de bateau, leur billet de chemin de fer jusqu'au port d'embarquement, la possession de 400 marks — pour éviter l'inutile voyage jusqu'aux États-Unis où ils ne seraient pas admis sans cette somme minimum.
Les hôtelleries où séjournaient autrefois les émigrants avant leur embarquement et les émigrants euxmêmes se trouvaient placés sous le contrôle du mé-» deciuy les chambres à coucher et dortoirs devaient avoir le maximum d'air, la séparation des sexes être rigoureusement observée, les femmes voyageant seules avaient leur abri particulier, le prix pour le logis était réglementairement fixé d'après une affiche clouée dans toutes les chambres.
Malgré ces précautions et ces visites, des maladies contagieuses furent à plusieurs reprises apportées, de Russie surtout, par les émigrants.
Le nombre des émigrants augmentant toujours — il s'éleva à 144,382 en 1891, — le gouvernement de Hambourg reconnut qu'il devenait impossible de les loger dans les auberges de la ville, où ils échappaient à la surveillance sanitaire.
La Compagnie Hamburg-Àmerika construisit donc dans ce faubourg de Yeddel, sous le contrôle de l'État et de médecins, un ensemble de quinze corps de bâtiments pourvus de tout le confort nécessaire et des installations hygiéniques les plus perfectionnées. Aujourd'hui, les émigrants arrivant à Hambourg ne sont pas forcés de traverser la ville, on les conduit directement de la station du chemin de fer à ce sanatorium.
Ils sont séparés en deux catégories : l'une comprenant les gens un peu aisés, qui vivent dans une sorte d'hôtel pourvu de chambres séparées, quelques jours avant le départ du bateau; l'autre, composée des simples émigrants soumis au règlement ordinaire.
Les bâtiments sont divisés en deux parties :
La partie A, qui reçoit les arrivants jusqu'à ce qu'ils aient passé l'examen médical;
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La partie B, occupée par les habitations, dortoirs, réfectoires, bains, salles de désinfection pour ceux reconnus sains.
Les arrivants donnent leur nom, disent ce qu*ils veulent, où ils vont. S'il est trop tard pour remplir les formalités d*admission, ils couchent dans cette partie A. Mais ils ne sortent pas. Au malin, tous ceux arrivés la veille ou la nuit prennent un bain, une douche, et leurs vêtements et bagages sont désinfectés pendant la durée du bain. On pend leurs pauvres hardes à l'intérieur d'un vaste autoclave où se fait la désinfection. Leurs malles, valises, caisses, boîtes, tout ce qui servait à porter le maigre mobilier, est également soumis à la chimie sanitaire. Quelquefois, leur bain pris, les séchoirs n'ont pas encore rendu les guenilles. Alors, enveloppés dans des couvertures que la Compagnie leur prète^ les pauvres gens attendent.
Pendant le bain, a lieu une visite médicale complète.
Ceux reconnus sains sont C4)nduitsà la partie B.
Les douteux ou les familles dont un seul membre est douteux vont en observation au lazaret. On dirige les malades vers un hôpital de la ville*
11 faut admirer la propreté et l'organisation de tous ces services répartis dans des pavillons indépendants. Tous les locaux sont chauffés à la vapeur et éclairés â rélectricité. Les dortoirs, faits pour vingt personnes chacun et dont les dimensions furent calculées à raison de 13 mètres cubes d'air par individu, sont pourvus de ventilateurs, de lavabos.
Il y a deux réfectoires séparés pour les juifs et les chrétiens. On prépare les mets des juifs d'après les rites de leur religion. A la cantine voisine chacun peut acheter ce qu'il désire.
Dans un pavillon de musique se donne nn concert tous les jours.
Deux églises — une catholique, l'autre protestante — et une synagogue sont à la disposition des émigranls.
Tous ces soins, touies ces précautioDS donnent littéralement à ces centaines d'faommies, de femmes et d'enfante Ta^ct d'un troupeau que l'on surveille et que l'on soigne. Ils ne s'en doutent pas dans la pseudoliberté qui leur est lai^ée quand ils ont subi tous ces examens, tous ces contacts^ répondu à tous ces questionnaires, offert toutes ces garanties. On les parque la dedans comme des bêtes dangereuses. Le médecin doit les visiter quotidiennement. Us portent une carie d'identité et de contrôle qui peut leur être réclamée à tout instant et que l'on poinçonne chaque jour après chaque formalité* Et cette carte, tant les prescriptions sont nombreuses et précises, a bientôt Taîr d'une dentelle.
Aucun d'eux ne peut sortir de cet enclos sans permission.
Gomment oublier l'expression de ces milliers de regards quand ils ont rencontré le vôtre !
Il faut voir ces pauvres gens devant les étalages d'un magasin de provisions où l'on vend les malheureuses camelotes de l'émigration : pipes, morceaux de savon, jupes, corsages de calicot, chapeaux de feutre, valises de carton recouvertes de toile, à 2 ou 3 francs, chapeaux de femmes destinés à remplacer les mouchoirs de couleur pour celles qui ne veulent pas arriver là-bas dans les oastumes de la Bohême, de la Pologne ou de la Galicie. Un jeune paysan slave marchande un accordéon, des femmes retournent
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vingt fois dans leurs doigts hésitants de beaux peignes d'un mark, des ceintures, des jouets que les enfants, sans dire un mot, ne quittent pas de leurs yeux remplis de prières.
J'assiste à une scène poignante.
Un pauvre gosse de treize ou quatorze ans pleure en s'adressant à tous ceux qu'il rencontre. Je m'informe de son cas. Notre guide s'arrête et l'interroge. Voyant que quelqu'un s'intéresse à lui, ses larmes redoublent. Mais il parle. C'est un jeune Israélite russe. Il est ici seul, le médecin vient de lui refuser le départ pour une maladie d'yeux. En effet, ses paupières rouges pleurent aussi autre chose que des larmes.
— Il faut retourner dans votre pays, lui dit l'agent.
— Où voulez-vous que j'aille? explique- t-il, dans un allemand très correct et sur un ton plaintif à fendre l'âme. On vient de tuer mon père et ma mère là-bas. La fabrique qui nous appartenait a été brûlée; la justice et les soldats ont pris le peu d'argent qu'on a trouvé. A présent, il ne me reste plus rien... rien... Je suis venu jusqu'ici à pied, en mendiant un peu de pain, la nuit je couchais dans les fossés des routes, et voilà pourquoi mes yeux sont malades.
— Vous ne saviez donc pas qu'il fallait de l'argent pour la traversée?
— Non. Je croyais que c'était l'agent qui payait le voyage et qu'on le remboursait quand on avait travaillé. J'aurais travaillé.
Il haussait les épaules d'un air désolé, sa voix était triste et mouillée de sanglots. Tout ce qu'il disait d'un ton si doux et si résigné était si raisonnable et si touchant que mon cœur se serrait affreusement
comme pour me punir de mon égoïsme. Honteui (j
moi-même, je lui donnai quelqueari — ' "■'■' ' -
se précipitant sur ma main pour fonl les Russes en remerciant. Mi temps, et je ne voulus pas en voir t
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L'EMPEREUR AUX COURSES
L'Empereur a'aime pas beaucoup les courses de chevaux. — .( Il préfère les courses à la voile. — Le pesage. — Élégances. i
— Conrses d'ofllciers. — L'Empereur regarde. — Puis il s'ea va. — Ou se précipite au buffet.
J'ai VU l'Empereur à Hambourg, le jour des courses. C'est la troisième fois qu'où l'y voit. La première fois, l'Impératrice l'accompagnait; la deuxième, comme celle-ci, il était seul. On dit que l'Impératrice n'aime pas venir à Hambourg.
D'un autre côté, l'Empereur n'est pas très amateur de courses. A Berlin, il n'y va jamais, et les Hambour^ geois triomphent des Berlinois.
L'éloigneraent du souverain pour les courses vient, m'assure-t-on, de ce qu'il ne considère pas ce sport comme très utile. A son idée, dans la course, la collaboration de l'homme compte pour peu de chose, car si un mauvais jockey peut empêcher un bon cheval d'arriver, un bon jockey, si bon qu'il
soit, ne peut donner des jambes à un mauvais cheval ^ tandis que surFeau, au contraire, un marin, noLon* tant un bateau de deuxième ordre, pourra^ s'il est trte habile et connaît les lois du vent et de l'équilibre, battre un mauvais marin sur le plus fin voilier» La part des moyens humains et de l'intelligence est inûniment plus grande ici que là.
Pourtant l'Empereur a fondé un prix d'objets d'art pour les steeple-chases courus par les officiers, et il l'a appelé du nom de sa femme, le prix Augusta. Victoria.
Guillaume II arriva à deux heures et demie en automobile. II descendit au milieu de la pelouse» face à la tribune où il devait prendre place. On ne manifeste pas beaucoup en Allemagne sur son passage. Je Tavais déjà remarqué. On salue, on se découvre, on agite des mouchoirs^ mais on burle peu, en s<Hnme.
Quand il apparut sur le seuil de la loge tapissée de velours rouge, toute l'assistance des tribunes se leva,^ hommes et femmes, et les hommes 6tèrent leurs cha* peaoïx. Il était en tenue d'amiral, aiguillettes d'or sur l'uniforme bleu foncé, casquette plate sans presque d'ornements. U mit sa main gantée de blanc à la casquette en s'indinant un peu d'un mouvement raide, puis s'approcha du bord de la loge d'où affreusement pendaient des tapis et où montaient quelques acclamations. Il salua la foule, comme il venait de saluer les tribunes, mais en restant quelques secondes courbé, dans la pose du salut. L'orchestre militaire joua l'hymne national (le même que celui des Anglais), puis un aide de camp vint dire aux tribunes : c Sa Majesté vous prie de vous asseoir. »
Derrière lui, se trouvaient le premier bourgmestre. Sa Magnificence le docteur Burchard, M. Podbielski, son ministre de TAgriculture (depuis démissionnaire), gros bonhomme épais, rougeaud et remuant, habillé en général de hussards, bonnet de fourrure, uniforme bleu couvert de brandebourgs, bottes, sabre, etc.; cet appareil guerrier recouvrant ce fonctionnaire agrarien paraissait un peu caricatural. On eut beau me dire que c'était un ancien général, il me parut légèrement ridicule. Quelques sénateurs en chapeau de soie, deux ou trois généraux encore et M. Ballin, directeur de la Hamburg-Amerika, complétaient le cortège impérial.
Cependant, TEmpereur, constamment debout, causait avec le docteur Burchard. Les autres se tenaient respectueusement derrière. Quand vint la course du steeple, l'Empereur lorgna avec plus <l'attention. C'est que des officiers couraient. Dès qu'elle fut terminée, les deux gagnants, deux lieutenants, lui furent amenés et présentés par le ministre de l'Agriculture. L'Empereur leur dit quelques mots en leur remettant les objets d'art du prix Augusta Victoria, parmi lesquels j'ai distingué une corne à boire. Et, comme s'il était extrêmement pressé, il partit aussitôt dans son automobile; quelques hourras s'élevèrent sur son passage. Sa visite avait duré à peine une heure en tout. Aussitôt l'Empereur éloigné, la foule du pesage se précipite, comme à un signal, vers les buffets. On a assez l'impression de ce que doit être le pillage d'un magasin de victuailles un jour de famine. Hommes et femmes couraient à l'assaut des tables, y posaient en hâte leur canné ou leur ombrelle, penchaient les chaises.
On but du Champagne et du c schaumwein >, mixture sucrée et gazeuse, qu'on ose appeler c Champagne allemand » et qui n'a aucun rapport avec le vrai. On mangea aussi, d'un appétit tranquille et long à satisfaire. Parmi les toilettes des femmes^ j'en remarque de très élégantes, et, dans certains groupes, on pourrait se croire à Longchamp ou à Chantilly. Ces toilettes, on m'en fait la confidence, viennent de Paris.
Je m'informe en plusieurs milieux de reffet produit par l'Empereur. Des dames ne le trouvent pas € noble », comme elles disent. Je fais effort pour saisir le sens que leur esprit attache à ce mot. Et je devine que par c noble », elles entendent majestueux, grave, solennel. Tel est l'idéal allemand. Or, Guillaume II, malgré sa moustache menaçante, l'air sévère qu'il prend en public, ne réussit pas à être imposant. A le voir, il me fait l'effet sympathique d'un lieutenant bon enfant et correct. J'imagine qu'à l'entendre parler dans le palais de Potsdam ou de Berlin, cette impression doit changer. Toujours est-il qu'à Hambourg, il n'a pas de succès près des femmes qui lui préfèrent son père et son grand-père, plus c nobles »•
(suite) LA RIVALITÉ DE BRÈME ET DE HAMBOURG
Combat de preux. — Brème bat Hambourg sur la vitesse. — Hambourg^ bat Brème sur le tonnage. — Brème a le record des iroyageursy du rix, du eofon, an tabac. — Hambourg a le monopole djt pétrole et beaacoap d'astres. — Les formes différentes que prend une telle concurrence. — Énumération instructive des griefs réciproques. — Intervention de l'Empereur. — Le futur canal de l'Elbe au Rhin. — Se fera-t-il f
Le spectacle de la concurrence entre Brème et Hambourg est un spectacle épique. Et il devient bien plus passionnant encore quand on songe que cette lutte est séculaire. En ce moment la qualité des combattants y ajoute énormément; à Hambourg, M. Ballin, Israélite, favori de l'Empereur, dont l'arrivée à la tête de la Hamburg-Amerika coïncida avec une prospérité inconnue jusqu'alors; de l'autre côté, M, Plate, le président du Lloyd, très écouté aussi de Guillaume II, puis M. Wiegand, l'habile directeur général de la même Compagnie.
BAMBOU KG
Je dis Â un vieux Brémots :
— Oa m'assure qu'il a'y a plus lutte entre HambouTg et Brème... Est-ce vrai?
11 se met à rire :
— C'est la mode, en effet, à préseat, de dire qu'il n'y a pas d'antagonisme entre Brème et H"™'"'—™ Gela vient d'un biîsoin enfantin de fairf
pour rire.
Et il m'explique qu'au contraire c'est i gâanls. Deux colonies saxonnes se sont sur cette côte, également hardies et bi royalement dotée par ta nature qai l'incommensurable richesse de l'Elbe, contraire, mal servie par la mer marâtre la Weser. Et malgré tout, Brème lutte, e Hambourg partout où cela est possible, dans le domune où l'activité et l'intellig peuvent sufQre.
— N^urellement, le tonnage de Ha plus important, puisque les produits de I magne loi arrivent par l'Elbe pour rex[ que les produits du monde entier lui yi( mer pour être distribués en Allemagne j voie. Hais en cecpii coaceraeles passagers coton, Brème dépasse Hambourg — et di
c Par la vitesse de ses paquebots, Br Hambourg, en juin 1904, avec le recon Wilhelm II qai couvrit la dislance deBi York en 5 jours H beurcs et 58 minuti 5Gé milles en ÎS beures 10 minutes. Def Compagnie Hamburg'Amerika fait la dé vitesse après tout n'est pas le but pou elle; mais le confort. Une trop grande
trépider les navires, etc., etc. Ils sont trop verts!
c En attendant, le Lloyddi la vitesse et le confort >
Brème est jalouse de Hambourg et méprise < ces parvenus ». Elle se considère, et elle a raison, comme plus polie, plus noble, plus c chic >. Elle a conservé davantage les traditions de la Hanse; Hambourg, plus cosmopolite, plus mêlée d'israélites, possède un plus grand nombre de gens d'affaires de qualité. A Brème, il y a peu de c tètes >. Le jour où le Lloyd tombera, le port tombera aussi. Aussi la Hamburg-Amerika veut-elle tuer le Lloyd. La lutte se circonscrit en somme entre Ballîn et Wiegand.
Hambourg, suivant son plan, a aidé Emden à se développer. Emden, situé à Tembouchure de TEms, sur la frontière hollandaise, et qui n'était rien il y a quelques années, est maintenant en train de devenir un port de premier ordre où les bateaux hambourgeois font escale et desservent Thinterland qui demeurait jusqu'à présent Tapanage exclusif de Brème. Désormais, grâce aux communications directes qu'on établit vers Cologne, Francfort et le Sud, le port d'Emden, aidé de la Compagnie Hamburg-Amerika^ va étendre son rayon d'action dans le domaine de Brème, l'Oldenbourg, le Hanovre, la Westphalie, la Hesse, etc.
En attendant, Hambourg a accaparé le pétrole; le sucre, le café n'existent pour ainsi dire plus pour Brème, qui lutte encore pour le tabac; pourtant, si le trafic de la nicotine ne diminue pas à Brème, il augmente à Hambourg. Le coton est resté à Brème, le riz également.
Je crois que Brème s'est taillé un habit trop grand pour son corps; elle a atteint son point mort et ne
peut progresser. Les Compagnies de navigation ont fait des progrès énormes, il est vrai, mais le commerce n'a pas prospéré dans la même proportion. Les progrès n'étant pas naturels, doivent s'arrêter. Les affaires s'y transmettent du père au fils; mais il ne se crée plus de maisons nouvelles. On déserte, on émigré à Hambourg.
Et enfin, les Hambourgeois reprochent aux Brêmois d'être Irop prudents pour leurs capitaux.
Ce n'est donc pas une dispute en l'air, une concurrence passagère, des froissements occasionnels réparables qui séparent les deux cités. C'est un antagonisme réel qui se révèle par des crises brusques, parfois très aiguës, auxquelles, de plus en plus, il devient difficile de donner des solutions rapides et satisfaisantes; le fossé se creuse et, du jour où une volonté impériale, à laquelle on ne saurait rien refuser des deux côtés, aura disparu, on peut compter sur la guerre des tarifs.
On lit au fronton de la H amburg- America Linie la fière devise : c Mein Feld ist die Welt > (Le Monde est mon champ). C'est un blason féodal et rien n'est plus parvenu, plus bourgeois que l'administration qui s'anoblit ainsi. Le Norddeutscher Lloyd représente la noblesse maritime allemande, la Hamhur;- America Linie un groupe de financiers, de trusteurs. Et Hambourg même a bien les deux courants : ceux qui rêvent de grouper sous un même titre toutes les entreprises maritimes, de les fonctionnariser, et ceux qui, pensant qu'il est dangereux de mettre tous les
œafs dans un même panier, préfèrent respecter dans tontes leurs manifestations l'indépendance et l'esprit d^initiative de chacun. Pour beaucoup, Baliîn est le Monstre à Tégal de Bismarck,
La plus grave des querelles date de deux ans; on eo profita pour mettre à nu toutes ses blessures, pour étaler tous ses griefs :
Hambourg a^ait sa ligne régulière, la Kosmas^ desservant le Chili, le Pérou, toute la côte orientale du Pacifique jusqu'à San Francisco. La Kosmos s'était rendue insupportable à tout le monde par la brutalité de ses chefs. Et c'est si vrai que des Hambourgeois même (les maisons Fôlsch etWeberpour les nommer) font partie de la Roland de Brème. Brème voulut avoir également sa ligne sur le Chili et le Pérou, et créa la Roland; mais comme l'aliment de la place était insuffisant, Brème résolut d'escaler à Hambourg et aussi à Anvers que dessert également la Kosmos de Hambourg. Ce fut alors un beau bruit. On apprit en effet que, si la Roland Linie de Brème avait à sa tète rimporlant armateur H, G. Horn, de Schlesvng, dans son conseil d'administration se trouvaient des membres du Norddeulscher Lloyd. Une polémique des plus violentes s'engagea par journaux entre les deux villes; un t unparleiischer Hamburger i^, qui cachait mal un Brêmois, ou peut-être un indépendant, ouvrit le feu dans un journal du pays.
D'autre part, la Hamburg-America, ayant des intérêts dans la Kosmos^ voulut se défendre et syndiqua toutes les compagnies de Hambourg. La lutte commença, terrible... Les maisons de commerce ellesmêmes se mirent de la partie. Ce syndicat avait ramassé 16 millions pour la lutte. On envoyait au Chili
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des Tramp Dampfer, c'est-à-dire de vieux bateaux sacriûés, où le fret était donoé pour rien ou presque rien. Toula coup elle s'arrêta : l'Empereur était ialfirvenu, les deux adversaires, comme Olivier et Roland, avaient compris une fois de plus l'ioulilité de se combattre. El ils s'arrangèrent pour espacer leurs voyages sur cette ligne, les organiser successifs au U»" '*'> '"o faire simultanés et concurrents. Hambourg : senti à laisser vivre la Roland qui ^continue i. Hambourg et à Anvei-s. Brème avait donc faction.
Au cours des pourparlers, l'Empereur fut dire aux Hambourgeois un mot sévère — i
— L'Elbe, sacliez-ie, messieurs, o'esl fleuve bambourgeois, mais un fleuve allemf mer est à tout le monde.
Je lis cette remarque :
— On dit pourtant que l'Empereur a une pour M. fialiin, qu'il ne Êiit rien sans le coi
— C'est exagéré... M. Plalé est aussi appelé en consultation par l'Empereur que b
Brtoe reproche encore à Hambourg, oi le Norddeatscher Lloyâ àla Hamburg-Amerii des'être ingérée dans les affaires de La Plala. currence à mort était engagée entre la 1 Sûdamerikaniscke D. S. et C. de Freitas et i ligne du Brésil ; Freitas succomba, et, pour n à h lutte, la Hamburg-Amerika Linie acheta continua les services de concert avec la i
Sûdamerikanische D. S. et s'immisça dans les autres services de la Compagnie, notamment celui de LaPlata. Le Norddeutscher Lloydy qui était déjà dans la place, se plaignit de celte concurrence, à quoi la H.-A. L. répondit qu'elle avait mis fin à une lutte fâcheuse entre deux armements dont le N. L. avait aussi à souffrir, puisqu'il a également une ligne sur le Brésil.
La H, -A. L,j qui entretient depuis longtemps un service sur Cuba, se plaint que le N. L. ait également établi une ligne dans cette direction sans la consulter et lui ait ainsi soufflé le fruit de longues années d'efforts.
Brème se plaint que Hambourg ait fait tous les efforts possibles et imaginables pour lui enlever son marché de coton, et Hambourg demeure muet à ce sujet.
Hambourg a le premier organisé les voyages de plaisir, les croisières de luxe. Dès que Brème vit les heureux résultats de cette initiative, elle voulut aussitôt prendre sa part dans cette exploitation fructueuse ; ce n'est que par des compensations de toute nature et le paiement d'une somme annuelle assez élevée que Hambourg put avoir le champ libre. Et cependant, malgré la promesse formelle de cesser toute concurrence, la C'** Brèmoise désigne des vapeurs réguliers comme bateaux de luxe et d'excursions.
LaZf.-A. L. a découvert la première l'importance de Cherbourg sur la route de New- York et y a escale. Aussitôt le N. L. de mettre ce port dans son itinéraire. De même Plymoulh.
Les relations avec Philadelphie furent inaugurées par la/f.-A. L. Le N. L. se mit aussitôt sur les rangs.
Enfin la H.-A. L. établit de concert avec le i Cari
Stangen Bureau > une agence de voyages. Aussitôt le /V. L. s'entendit avec des Anglais, Gook and Son, pour fonder une c Welt-Reise-bureau Union > malgré son engagement de se désintéresser des voyages de plaisir.
Un autre coup de Brème : des armateurs brémois ins* tallent des comptoirs à Hambourg qui drainent le fret. Au moyen de chalands, ces marchandises sont conduites à Brème où les grands bateaux les chargent pour TAmérique, TAuslralie, le Brésil, l'Argentine, la Chine, les Indes, Cuba I
Hambourg riposte :
— N'avons-nous pas un port assez grand? Et des quais suffisants ? Nous ne voulons pas vous voir chez nous.
•^ C'est de bonne guerre, répond Brème. Nous sommes des commerçants et des marins et nous prenons notre fret où nous pouvons.
D'autres conflits analogues se passèrent pour le Levant. Brème dressa devant la Levante Linie une Compagnie brèmoise, Y Atlas. Les deux finirent par se mettre d'accord — sur notre dos, — et c'est main«> tenant Marseille qui pâtit.
Nous voici donc exactement renseigné. M. Ballin cherche maintenant l'appui de Brème et de quelques indépendants de Hambourg. Pour lutter contre la Wœrmann Linie de Hambourg, desservant la côte d'Afrique et disposant pour ainsi dire d'un monopole, on a créé ces derniers temps la Bremer-Hamburger^ Westafrika Linie et Ton va escaler à Brème dont on espère un bon concours ^
1. Entre temps une autre solution est intervenue : La H.- A» L a trouYé plus simple de s'associer avec la maison Wœrmann pour l*Ouest Africain.
— Dans tout cela quel est i^intérèt de rAllemagiie ? qu*en pense Guillaume II ?
— Je crois que tout le monde est d'accord — Hambourg eicepté — qu'il ne Tant pas laisser tuer te plus petit. Hambourg deviendrait trop puissante^ La concurrence est bonne, il faut qu'elle dure.
— Et le canal du Rhin à l'Elbe? Ne serait-il pas un mauvais coup pour Hambourg ?
— Oui. Je pense que Brème saurait en tirer parti.
— Ce canal est-il réalisable?
— Très réalisable. Nous objectons bien qu'il sera gelé pendant les mois d'hiver, mais pas plus que nos canaux, et même que l'Elbe où, les années de grand froid, nous devons prom<ener des brise-glaces. Nous prétendons aussi qu'il coûtera cher — mais Brème s'offre à aider l'État de sa poche large ouverte. Yoici cm de nosgros arguments : si Ton veut favoriser le trafic du Rhin à TElbe, il serait plus simple de diminuer les prix de transport par chemins de fer sur les lignes ^i vont du Rhin à TElbe. Car les villes qui se trouveront dans le rayon du canal sans être exactement sur ses bords, qud bénéfice en tireront-elles? La marchandise aura été portée jusque-là, déchargée dans les bateaux, transportée à une antre partie du canal, puis transbordée de nouveau sur la ligne du chemin de fer! Toute œtte main-d'œuvre sera ruineuse. Et le commerce ne saurait profiter d'une telle combinaison... D'ailleurs, il n'est pas voté, œ canal...
— Si, jusqu'à Hanovre.
— Mais il n'est pas fini... Et je m*en rapporte à Ballin...
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Une phrase caractéristique trouvée dans un journal harnbourgeois :
( Si les Harnbourgeois se donnaient la peine que se donnent les Brêmois pour Teitension de leurs af- Taires, il y a longtemps que Brème aurait disparu }.
On ne peut rien dire de plus flatteur aux riverains de la Weser.
(SUITE
SAN PAULI — UNE MAISON DE CORRECTION
Le faabourg hamboargeois, vu le soin — Promiscuité des hoB« notes matrones et des filles. — Décence. — Promenade en tous endroits. — Les chevaux allemands boivent aussi de la bière. — PrositI — Bals, cafés-concerts, sous-sols, bars. — 0 nuit d'amour I *- Revenus honnêtes d'un métier douteux. — Une maison de correction grande ouverte. — Régime des enfants. — Fils de princes et fils de prolétaires. -^ Régénération par l'agriculture et les métiers manuels. — Gomment les pasteurs comprennent l'éducation de leurs propres enfants.
Qu'est-ce donc que ce San Pauli tout t brûlant de vices et de lumières »? ce faubourg de Hambourg où s'enivreat, m'avait-on dit, les dix mille matelots du port colossal ? Un boulevard et des rues adjacentes, grouillants, en effet, de tavernes et de bars, wne sorte de boulevard de Glichy beaucoup plus large, plus éclairé, plus traversé de tramways électriques, mais moins crapuleux et sentant moins le couteau. Au lieu de V Enfer, du Ciel et autres boîtes
semblables, des brasseries avec des chœurs de Tyroliens et de Tyroliennes ou des orchestres de faux tziganes; mais ce sont les mêmes filles aux mêmes terrassesencombrées, avec cette différence que^ mêlées aux prostituées, on voit de respectables bourgeoises en cheveux blancs, égarées là, et ne se rendant pas compte de la qualité de leur voisinage. J'ai souvent observé ailleurs cette promiscuité qui s'explique par la naïveté et rinnocence des femmes allemandes à cet égard, par la bonne attitude des filles qui, au lieu de faire étalage de leur profession, la cachent du mieux qu'elles peuvent. Elles affectent, quand elles se trouvent mêlées à des bourgeoises, une réserve, une raideur qui n'ont plus rien de commun avec le naturel et le laisser-aller de l'Allemande. Elles se font même remarquer par leur excès de tenue qui devient alors leur enseigne !
Je suis entré dans un café dont les lumières flamboyaient, brasserie populaire, remplie d'ouvriers, de commis, de matelots, qui n'avait pas du tout cet air canaille et débraillé dont on se sent choqué à Grenelle ou à Montmartre dans un établissement du même ordre. Du monde, mais aucune animation. Gens tranquilles, la plupart blonds, habillés simplement, avec propreté, coiffés du feutre mou ou du feutre dur, et qui, les jambes croisées devant leurs tables, une main dans la poche, ressemblaient à des paysans endimanchés; leurs yeux calmes ne quittaient pas l'estrade où quelques misérables Hongroises, en robes de calicot rouge à fleurs, bordées d'une large et grossière ganse dorée qui se croisait sur la poitrine, chantaient et dansaient au son d'un petit orchestre tzigane.
J'ai pénétré aussi dans un € hippodrome », c*estl-dire dans une cave où l'on avait aménagé une petite piste de terre battae autour de laquelle des buveurs de bière, les coudes sur des nappes bleues et sales, regardaient quelques eheraux étiqnes errant dans ce cirque minuscule. Huit béies sellées attendaient les clients qui^ ce soir, boudaient. Un orgue mécanique jouait sans cesse. Ces maigres animaux n'ayant rien à faire tournaient librement et « demandaient i à boire en tendant leurs bonches dont les grandes mâchoires se séparaient comme pour rire. Des rigolos y versaient la bière des bocks ; cette boisson semblait plaire beaucoup aux bêtes, car qui n^aime pas la bière en Allemagne? Gomme les mendiants aux terrasses des cafés, quand ils avaient obtenu ce qu'ils voulaient à une table, les chevaux passaient à une autre. Les rigolos en disant : c Prosit i* recommençaient la même plaisanterie. Ces chevaux, dont la tête grave et le mutisme évoquaient l'idée d'animaux nobles, dans ce sous-sol mal éclairé, avalant coup sur coup des boissons fermentées, faisaient l'effet attristant, grâce i la familiarité dégradante de farceurs, d*êtres dégénérés, vicieux et ridicules, échoués 1&.
Encore un bal d'employés et de petites couturières : tout y est correct et froid, comme daiïs un bal de cour. Les jeunes gens et les jeunes filles — cela crève les yeux — viennent ici pour faire du sport. <^eiqu'un qui entrerait avec Tidée de s'amuser et de rire y serait fort mal vu et, je pense, vite reconduit
A votre santé
à la porte. Ces adolescents folâtres ont tous de dixhuit à vingt et un ans.
Un peu plus loin, au fond d'un sous-sot, un café où Ton fait de la musique, peuplé de gens placides, une main à la poche, fumant tous des cigares enfoncés dans des fume-cigares de carton. Sur une estrade basse, se tiennent quatre femmes éthérées, habillées de mousseline blanche, leurs pâles chevelures mêlées de fleurs blanches ei de glycines. Deux d'entre elles, accompagaées au piano, chantent des romances à deux voix d'une sentimentalité mourante. Les deux autres mangent des kakaouetts. Le public absorbe cette musique avec une tranquille piété. Quelques pauvres filles mêlées aux matelots fument des cigarettes. Un moment, comme le refrain sentimental est entraînant, hommes et femmes se risquent à le murmurer en chœvir avec la chanteuse. Puis un orgne mécanique se met en mouvement. Ensuite un violoncelle, un violon et le piano jouent un morceau de musique grave qr.e le public suit avec la même attention religieuse... Et il est une heuie dn matin — et nous somir.es en compagnie de matelots et de filles, an fond r^.'un sous-sol de San Pauli.
Dans un de ces cafés-concerts,, appelés ici c Variétés 1 :
Une dou2aine de femmes presque nues sont expo* sées sur une estrade, de grosses, de maigres, d'épanouies» d'ennuyées, de sinistres. On se croirait dans un gros eafé-concwt de la province française. J'y arrive en même temps qu'une vingtaine d'étrangers, débris d'un congrès de commerçants berlinois à la recherche d'endroits fermant le plus tard possible.
Ils portent tous un parapluie à la main, malgré le temps superbe, et s'installent tranquillement, sans éclat, sans bruit, sans même qu'on les remarque. Le Berlinois passe pourtant pour bruyant et frondeur, comme le Parisien. Et je compare la différence de tenue entre une troupe analogue d'excursionnistes de Paris débarquant un soir dans un café-concert de province — ou inversement une bande de Lillois ou de Marseillais arrivant à Paris, en bombe...
11 y a ici des bars comme je n'en ai vu nulle part. Ce sont de très longs comptoirs d'acajou de dix ou quinze mètres de long, luisants de cristaux et d'argenterie, reflétés par une glace appuyée au mur. Derrière ces comptoirs, au lieu du c waiter » ordinaire, se dressent, fraîches et provocantes, une quinzaine de jeunes femmes en corsages de broderies et de dentelles éclatants de blancheur. Vous vous asseyez sur de hauts escabeaux, et leur faites votre commande, qu'elles transmettent k un garçon en veste blanche. Mais c'est celle que votre regard a distinguée, devant qui vous vous êtes assis, qui vous servira. Au bout de quelques instants il n'est pas possible que vous ne lui offriez le verre de Champagne qu'elle vous « suggère » .
Leur rôle est, naturellement, de faire consommer le plus possible, et elles s'en tirent à merveille. Très jolies, je l'ai dit, jeunes, un air convenable et quelquefois candide, pas du tout « Folies-Bergère », elles exigent qu'on les traite respectueusement. Les Aile-
mands n'ont pas besoin de cette exigence. Cependant vous pouvez offrir avec désinvolture à ces femmes du monde susceptibles une bouteille de Champagne en cabinelparticulier — il en estau premier étage, — si c'est après deux heures du malin. D'ici là, il faut boire ou laisser la place libre. Ces femmes suaves parlent toutes les langues : il en est de Russes, d'Anglaises, d'Espagnoles, d'Italiennes et de Françaises, mais la majorité est Allemande; dans la salle, qui s'étend devant le bar, fulgure la lumière de lampes à arc et de mille ampoules électriques, multipliées par d'innombrables glaces. D'un orchestre de femmes hongroises habillées de blanc sort un bruit d'enfer, des nègres servent. C'est criard, hurleur même, mais excitant et joli.
Il fait doux, le ciel est pur, il faut tout voir, et nous allons dans les rues éloignées fréquentées aussi par les matelots. J'ai oublié les noms de ces rues, composées d'une série de petites maisons basses sur le seuil desquelles des femmes en tenue négligée sont assises. Ces agapètes, à qui les règlements interdisent de vivre à plus de deux ensemble, causent entre elles, et, ma foi, ne font guère attention aux passants. A Brème, au contraire, comme une série d'apparitions astrales, on voyait se dresser, sur le haut des perrons, dans la rue spéciale qui leur est réservée, des Gretchens sans poésie, faisant des signes et poussant des appels étouffés. Deux sergents de ville, pendant ce temps, font les cent pas, les mains derrière le dos, vigies de la pudeur germanique.
Rentrés à Hambourg, et comme cette soirée était décidément vouée à la vie noctambule, nous visitâmes un autre bar sur la place du Marché-aux-Oies {Ganse Markt). Il était beaucoup plus petit que
Taulre, mais se distinguait par la fraicbeur de sa décoration, sa poésie générale. Un violon se pâmait de tendresse à la barcaroUe des Contes d'Hoffmann :
0 belle Duit^ 6 nnit d'amaar.
Réponds à QOtre ivresse l
Les jeunes femmes du comptoir souriaienl inefia» blement aux coupes de Champagne, et tous pouvieai croire provoquée par votre arrivée la moile laagueur de leurs paupières et l'éclat caressant de leurs prunelles. Leurs cheveux blonds s'encadraient dans le décor modem style des glaces entourées de fleurs naturelles, une lyre de roses mourantes pleuvait des pétales sur le vin blond qui pétillait. Je m'enquis de la loi du travail de cette maison où la vertu s'entoure de tant d'attraits. La plus jolie serveuse, qui n^ayailpas vingt ans, me dit qu'elle était tenue à la présence de six heures du soir à quatre heures du matin. Trois jours par semaine, elle n'est de service qu'à partir de neuf heures du soir. Ses émoluments consistent ea 60 marks par mois (75 francs) que lui paie le tenancier,, ses pourboires sont pour elle. De plus, elle touche 15 p. lOQ sur le prix des boissons qu'elle vend.. Je voulus lui faire dire — le sachant d*autre part — que ses revenus ne s'arrêtaient pas là. Mais je vis que j'affensais la vertu permise par ta lettre des règlements.
Dehors, sous la clarté des lampes à arc, des voilures, des automobiles stationnaient comme devant le Café américain. Il était deux heures du matin.
Et qu'on ne vienne pas me raconter qu' € on s'embête à Hambourg... »
Non loia du champ de courses dellorn» on in*avait moniré» en passant, un orphelinat qui est à la fois une maison de correction, et qu'on appelle la Rauhes Haus.
— Allez-y. C'est une institution curieuse. On y Yoii des fds de princes à côté de fils de paysans, et la discipline y est admirable en même temps que la liberté y est très grande.
En tout cas, on y entre comme en un moulin. Par cette belle journée de juin, l'atmosphère est baignée d'une lumière joyeuse. Rien n*annonee ici le mal et sa répression, ni mur menaçant, ni barrière, ni serrure. Au contraire, on dirait, dans un pays hospitalier, une grande ferme accueillante, ouverte au passant. Je traverse une cour plantée de grands arbres,, me promène au bord d'un étang entouré de pelouses, sans rencontrer personne, et finis par irapper à la porte d'une vieille maison de briques couverte de plantes grimpantes, dissimulée en un coin du parc. Quand j'eus enfin découvert l'être vivant que je cherchais et lui eus dit ma curiosité, il s'ea alla quérir l'un des professeurs de l'institution. C'était un jeune pasteur, souriant, très blond, de taille petite, qui n'avait pas plus de vingt-cinq ans. Il était coiffé d'un chapeau de feutre hk>u, comme les quakers de Pensylvanie, et sa redingote sans revers montait jusqu'à son coK
Il m'expliqua que l'institution, qui comprend 200 élèves, est divisée en trois parties : 1* une école primaire pour enfants orphelins ou mal élevés, âgés
de dix à seize ans, dont les parents n'ont rien pu faire; 2" une école supérieure destinée à des enfants de cette même catégorie ; 3* une école d'agriculture pour enfants de seize ans qui n'ont pas réussi ailleurs et ont déjà eu quelques légers ennuis avec les lois de leur pays.
Les pensionnaires sont répartis — par groupes de quinze — dans des c Maisons de famille », selon leur origine et selon la destinée qui les attend à leur sortie. Chaque maison est dirigée par un chef, docteur en théologie protestante, venu là pour se former au sacerdoce avant d'aller diriger une paroisse.
En même temps qu'ils reçoivent l'enseignement ordinaire des écoles, les jeunes gens s'occupentauxtravaux du jardinage ou dans une section professionnelle. Il y a des ateliers de menuiserie, de typographie, de serrurerie, deboulangerie, etc. Dans un jardin, chaque pensionnaire a son rosier et son triangle de fleurs à cultiver, et chaque « famille » assume le soin de quelques arbres. Des prix d'encouragement sont décernés aux plus jolis parterres et aux arbres les mieux venus.
Nous visitons la propriété. Une partie des grands est allée aux champs. D'autres, restés dans les classes, lisent, penchés sur une longue table verte centrale. Tout autour, le long des murs ou près des fenêtres, de petites tables de faveur sont occupées par ceux qui se sont le mieux conduit. Autour de leur encrier ou sur le mur, des photographies, des cartes postales, des gravures, des souvenirs, et des fleurs partout. Ils sont chez eux, là, et très contents et fiers d'y être.
D'autres vieilles maisons couvertes de lierre s'es-
pacent dans cette vaste propriété : les maisons des élèves. Les dortoirs sont d'une propreté remarquable. Les lits, d'une simplicité monastique, ne se composent que d'une mince paillasse posée sur une planche et de deux draps de coton à carreaux.
Dans les étables, il y a 40 vaches, 80 porcs, des veaux et des moutons. Des bœufs rentrent du tratail, menés par de grands garçons qui, après les avoir abreuvés et conduits devant leur mangeoire, vont se laver. C'est tout à fait le spectacle d'une cour de grande ferme, au crépuscule des jours d'été.
Les enfants ne doivent jamais avoir d'argent à leur disposition. Ceci les empêche d'obéir à la tentation de se sauver à San Pauli, qui est tout proche. Quelquefois, pourtant, l'un d'eux ne sait pas résister, et disparait. Mais, comme il n'ose retourner chez lui, de lui-même il revient bientôt. On lui fait publiquement, mais sobrement, honte de la conGance qu'il a trompée, et il ne recommence généralement plus.
Je voulais savoir si la maison n'avait pas un système de pédagogie spécial qui s'adapterait aux caractères, plutôt qu'un régime uniforme qui peut convenir aux uns, mais échouer complètement sur d'autres.
Non. La rénovation qu'on espère viendra du régime sain et réconfortant de l'École, de la simplicité de vie imposée, de l'atmosphère calmante créée par les champs voisins, les grands arbres, les étangs, les hautes haies d'aubépine blanche qui bordent les routes, les fleurs des parterres, la fraîcheur des
pelouses; elle vieadra avissi du système de confiance qu'on applique le plus largement possible^ de la liberté, relative laissée aux jeunes gens. Au lieu des casernes rébarbatives enc<H:e en usage cbea nous pour ces institutions et pour les maisons de retraite, ridée de faire vivre Tenrant en £amille, dan» êtes maisons séparées, doit servir aussi larégénération ^ercbée. il se trouve même des pasteurs qui,, saiiks avoir à se plaindre de leurs enËmts, les envoient là, esti* mant que cette existence simple et chrétienne est la meilleure préparation à la vie.
— Car, me dit mon jeune guide, la plupart ne sont pas des coupables, mais des enfants têtus, sottement heurtés par des parents maladroits ou sans tendresse, et qui se sont butés. Dans beaucoup de cas, les parents ont été trop sévères (c'est le contraire de ce qui se passe généralement en France). Alors,, ime fois les enfants admis ici, nous ne permettons plus aux parents dont Finfluence est mauvaise de les voir. Si, au contraire, le contact paternel ou maternel peut être utile, ou si l'enfant le réclame, nous le permettons.
« Ce vers quoi nous tendons^ c'est à prévenir le mal, non à le combattre quand il s'est produit. Par des recommandations constantes, parles deux visites quotidiennes au temple, en provoquant les confidences, en ayant soin de ne jamais laisser les enfants seuls^ en faisant appel à leur sentiment d'honneur, à leur dignité, nous arrivons à des résultats très souvent heureux. »
Le régime est banal : lever à six heures, déjeuner à six heures et demie, p«*ière et méditation de dix minutes; de sept heures à midi, cours de toutes
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«ortes avec une récréation d'une demi-h( liMires. A midi et demi, dîner; de deux quart à quatre heures, quatre ("ois la semi oastique oq exerciees militaires ou prc quatre heures, collation, café au lait; lîeures et demie à six heures et demie, li les «lasses; les agriciiU^wrs vont aux cha heures un quart, chapelle; puis souper. De h 4 neufheures et demie, l'été, jeusenpîeinî «rocket, etc. ; l'hiver, récréation, lectures, dans les maisons. Pendant ies vacances, i et même voyages à rétran'g;erponr les plus
Nous passons auï ateliers. Je demande t ceux des élèves qTi*6n oblige à y travailler'
— Ceux qui avaient déjà un métier en i les lils de marchands ou d'artisans. Si la qu'on leur avait imposée ne leur coni ils en choisissent une autre de leur plein faut ici que leur vie recommence. C'est là I initial de la maison, celui que Ton trouva de toute notre pédagogie.
Au cours de la promenade, nous re dans les allées de jeunes pensionnaires qu luent poliment et sans aucune gêne : l'uc panier rempli des papiers qu'il a ramassé allées; un autre, le bras en écharpe, se pi soleil; un autre s'amuse avec un singe alla longue corde aux basses branches d'un gn quelques-uns jouent au ballon dans le ancien étang aujourd'hui desséché. Aucun garçons n'a l'aspect d'un malfaiteur, ni n antipathique. Au contraire, sur la plupj figures adolescentes, se lit quelque chose d'
et de résolu, que la rude discipline paternelle allemande a voulu sans doute, mais en vain, maîtriser. Ce seront peut-être plus tard des chefs ardents ou de braves aventuriers comme il en faut encore à nos demi-civilisations.
En partant, nous passons devant un grand arbre, au centre d'une pelouse, à l'ombre duquel un vieux brave homme, qu'on devine faible et bon à l'expression de ses traits, cause à son fils, jeune garçon de quatorze ou quinze ans, qui, lui, parait avoir de l'énergie pour deux. Le vieillard apporte à l'enfant une paire de bottines que celui-ci a chaussées et qu'il essaie sur l'herbe. L'homme parle avec douceur, le fils avec rudesse, ce qui m'attriste toujours.
(suite) LE MÉCANISME COMMERCIAL
Les palais. — Comptoirs de rexportation ot de l'importation» — Architectures symboliques. — Origines. — Les pionniers. — Organisation continentale. — Le courrier quotidien d'un exportateur hambourgeois. — Les Bibles commerciales : le Biedermann, le Brauchen'Register, — La Bourse de commerce. — Les Musées commerciaux particuliers. — Les catalogues neutres. — Le Meiers Adressbuch.
Après avoir essayé de rendre par des descriptions et des chiffres, dont le lecteur doit excuser l'aridité, l'impression émouvante de grandeur et de prospérité ressentie devant les quais de Hambourg, je voudrais étudier — et ceci sera peut-être encore un peu ingrat — quelques-uns des rouages commerciaux de la grande ville, montrer une fois de plus le génie organisateur des Allemands, et expliquer en quoi les façons de faire des commerçants hambourgeois diffèrent des nôtres.
Pour cela, il me faut conduire mes lecteurs devant les palais qui abritent armateurs, transitaires, expor-
lateurs, importateurs, courtiers, agents, commissionnaires, puis pénétrer avec eux dans un de ces bureaux, voir par quel mécanisme à la fois complexe et précis s'élabore la richesse du port, comment subsiste et s'alimente le commerce d'exportation et d'importation. C'est ce côté de la vie du grand port, cette vie intérieure qui prépare la vie extérieure, celle que nous admirons parce qu'elle se traduit par des sorties et des entrées mensuelles de plusieurs milliers de tonnes, que nous allons étudier.
Ces bureaux, qai scmi des palais^ ont des enseignes de mappemonde : VAfrika Hausj VAmerika HauSj VAsia Haus. Les façades n'ont de remarquable que leur ambition d'être artistiques, et y réusslsseoi 4fiial : tout s'y mè\e, depuis te styîe féodal jusqu'au modem 'Style, en passant par 1« turco-romain, le gothique et le grec. VAfrika Haus a une façade de briques blanches et vertes, el, à chaque pas, Txirchitecture rappelle son «osaigfie : nègres, éléphants de bronze, palmiers, paysages africains. Le « Klosterburg » est un cloître gothique éclairé par des vitraux représentant des scènes de la vie maritime; les <50rridors sont étroits et bas, les escaliers ae-cueillants et larges. Mais partout le confort, rorganîsalion pratique. Tordre. Î! existe soixante de ces maisons qui abrilenl de ^soixante à soixante-dix comptoirs chacune. Et quand après avoir sauté dans Tune des boîtes ouvertes d'un ascenseur sans fin, vous arriver devant une de ces portes et que vous voyez écrit en grosses lettres sm* nne pancarte : Heute Posttag {aujourd*huî, jour du courrier), vous n'insistez pas... Il faut repasser un autre jour. Les loyers y sontfort cbers {deuxpièoes pour 5,000 et 6,000 francs). Une boîte postale se trouve à
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la porte de chaque maison. La dernière innovation consiste à installer che^ soi le télégraphe — comme font les journaux. Un fil spécial relie directement le haueau i TOCfice cenlral^ ce qui dispense de dérangements et fah gagner un lemps considérable à renvoi et à la réception, des télégrammes.
Gomment fttt créée cette (organisation formidable?
To«ile» les. terres lointames, au moins toutes les boones, étant prises, lesr Allemand» évitèrent naturellement la phase: de la conquête coloniale et se mirent d'emblée, dès que les produits d'industrie encombrèrent lemarcbéy au commerce d'importation et d'exportation. De» familles essaimèrent : l'un des fils aUa dans l'Airkérique du Nord, un deuxième dans r Amérique du Sud, un troisième parcourut les îles, taiirdis qu'accrochés solideai^ent au continent le père e4 le plus jeune fils se donnaient pour tâche d'alimenter et de soutenir les comptoirs lointains foadéa par les autres. Ce furent le& premiers pionniers du eommei^ce allemand qui émigrèrent vers 1850. Depuis, et au for et à mesure de ta prospérité grandissmite, le aombre de ces colons augmenta; puis à ceux-â vinrent s'ajouter les maisons de commission qui font voyager pour leur compte des nuées de représentants. De sorte qu'aujourd'hui Hambourg compte environ neuf cents maisons d'exportation s'occupani uniquement d'échanges avec les pays d'outre-mer.
On doit se dire qu'à ce groupe d'activités circu-
lantes, de voyageurs souples et tenaces qui vont exposer dans les contrées les plus lointaines les produits européens, et surtout les produits allemands, doit correspondre une organisation continentale capable d'y faire face. Dans un port d'Asie, d'Afrique ou d'Amérique, on loue un magasin que Ton remplit d'échantillons, un bureau, on s'y installe, la clientèle vient. Mais rarement le client vous demande le produit dont vous disposez. Il en réclame cent autres avant celui-là ! L'Européen ne s'installe donc pas marchand, mais commissionnaire. Il arrive à centraliser des centaines de commandes les plus opposées, les plus inattendues, qu'il transmet à Hambourg. C'est là que doivent se faire les triages et les recherches.
On me communiqua à Hambourg la matière d'un seul courrier de maison d'exportation. On y demandait les objets suivants : tissus (et non pas n'importe quels tissus, mais des tissus de la couleur et du dessin réclamés par rÉquateur ou l'Uruguay, compliqués du goût particulier du client), allumettes, clous, bêches spéciales pour l'Afrique du Sud, des marmites émaillées, du carbure de calcium, du papier, des grelots pour colliers de chevaux, de la coutellerie de camelote, du feutre, de l'acide sulfurique, de l'antimoine, des sardines, des jouets, des bonbons, de la ficelle belge, des crayons de papier mâché, du cuivre en feuilles, des imitations de corail et des fez pour l'Inde, des perles de cire et des lampes sans mèches pour la Chine, des étuis à cigarettes, des casseroles, de la farine hongroise, des jeux de cartes à dos rouge et à coins dorés, des échantillons d'épices pour la Bolivie, des aiguilles à fil d'archal, des
gants fourrés pour l'Australie, des machiaes agrif coleSy etc., etc.
J'arrête là cette nomeaclature qui suffit à vous donner une idée de la variété affolante de ce commerce.
Quelle est la tète assez vaste pour contenir les milliers de connaissances et de renseignements nécessaires à ce travail? Une armée d'employés n'y sufQrait pas, puisqu'il s'agit en somme de totcs les produits européens. Pour éviter ces recherches impossibles, fut créé l'intermédiaire indispensable, Vagent^ qui représente un grand nombre de produits dont il a en main les catalogues et les échantillons; et, entre l'agent et l'exportateur, cet autre intermédiaire : le livre.
Dans quelle ville, dans quelle fabrique va-t-on demander ces objets? Ou plutôt quel est l'agent de Hambourg qui a sous k main des échantillons et les catalogues de ces articles dont certains sont complètement inconnus aux patrons comme aux employés? C'est ici qu'intervient le BiedermanUy c'est-à-dire un ouvrage composé de trois énormes volumes de 1,000 pages chacun, sans compter les innombrables pages d'annonces, réédité tous les trois ans. Il est ordonné par articles. Vous cherchez, dans l'ordre alphabétique, l'article qui vous intéresse, aussitôt vous trouvez "la liste des producteurs qui peuvent vous le fournir et, en regard, le nom de l'agent sur place. Les annonces, qui se trouvent à côté, vous édifient sur le détail de sa fabrication et sur sa spécialité. Cet ouvrage est le produit de la collaboration même des fabricants et des agents; les agents sont sollicités par l'éditeur de faire souscrire à tous les manufacturiers
qu'ils représentent ces aononces on au mains la men* lion de leur firmei. De sorte qu'il est aussi complcl que pos&ible.
II suffît ensuite d'un coup de téléphooe à TageBfe qui passera bientôt présenter ses échantillons, et TOUS instruira en quelques minutes sur Farlicle en question, aussi bien; qu'il l'est Imi-mème.
Les trois livres Bîedermann, magnifiquement édités, reliés, sont donnés giTituilement à tous les exportateurs, agents d'exportation, et à tonte personne d'Allemagne et de l'étranger ayant un iien avec le commerce d'exportation }
H arrive pourtant qu'un article ou nne marque spéciale, demandés de la Cdte-d'Ivoire ou de la Nouvelle-Zélande, ne figurent pas au Biedcrmann. Gomroent dénicher le producteur? Vous faites insérer ffratis une annonce dans une sorte de joamal-broehure : VExport-Anzeiger, connu de tous les agents d'Allemagne, auquel tous les fabricants s'abonneiit, moyennant quelques marks par an. Il y a dès lors grande chance pour que vous receviez bientôt l'ofSre qui vous intéresse.
Un autre livre remarquable rend aussi de grands services au commerce de Hambourg : c'est le Bra%'ehen-Regisler, Ordonné également par articles, il indique les maisons d'importation des produits bruts, les agents, les courtière qui s'occupent du placement de ces produits, les consommateurs, les acheteurs, les vendeurs de Hambourg, On aperçoit tout die suite l'intérêt qu'il peut avoir : !• pour le commis-
1. La page coûte 100 marks^ la demi-page 60 marks, la mention de ta maison 1 mark.
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sionnaife, qui y trouve iuslantauéiBeDl le Boin de rimpoplateup du produit donlil a besoin, le norn du eû'Urtier qui lui servira d'intermédiaire; ^ pofurrimportateur, qui y voit le Bom du courtier et des eon-scHOfimateurs s^ur place; 3" pour Texporlateur, qui y trouve rindicalion des dépôts sur place, et le nom des* agents de tous, les produits imaginables.
Les éditeurs du livre précédent publient une autre brochure d'un intérêt puissant pour l'homme d'affaires hambourgeois : c'est la li»te de toutes les maisons de commerce du lieu inscrites en Bourse, avec l'indication de laplaee qu'elles y occupent (car chacun a son carré numéroté dans la grande salle et les galeries du monument), l'année de leur fondation, le nom des associés, leurs banques, etc. On va voir l'importance d'un manuel de ce genre dans la conclusion rs^pide des affaires. Reeevèz-vous en Bourse une demajide de prix d'article à établir? A l'aide du livre en question et des manuels d'exportation, vou» vous mettez instantanément en rapport avec les intéressés, agents, courtiers, assureurs, qui sont représentés à la Bourse même, et, en quelques minutes^ vous êtes en mesure de télégraphier votre prix — de la Bourse même — et de conclure l'affaire.
Les agents d'exportation sont à la hauteur de leur tâche. Les maisons de Hambourg, dès qu'elles onl manifesté quelque intérêt pour un article, reçoivent régulièrement la visite des employés de ces agents exportateurs. Les collections gratuites d'échantillons sont i leur disposition avec les catalogues neutres.
c'est-à-dire sans nom de maison ni indication de lieux (ce qui est presque impossible à trouver en France), les indications de poids, cubages. De plus, certains agents, aidés en cela par leurs représentés, organisent des expositions d'articles, de vrais musées où Ton conduit les acheteurs de passage.
J'ai visité un de ces musées d'alimentation sur la Grosse Burstah,
— Je voudrais voir de tels musées en France, m'avait dit notre consul à Hambourg.
Dans quelques vastes chambres, ornées de palmiers, on a disposé, le plus arlistement qu'on a pu, des rayons le long des murs, au milieu de la pièce, des comptoirs, des étagères et des vitrines, et l'on se promène parmi des milliers de bocaux, de boîtes de fer-blanc de toutes formes, de bouteilles, de caisses, de paniers d'osier, renfermant toutes les conserves imaginables pouvant être vendues outre-mer : beurre d'Isigny, eaux minérales, fromages, bonbons, légumes, farines, lait, marmelade, chocolat, cornichons confits, poissons, provisions pour bateaux, herbes potagères, viandes, gelées de viande, jus de légumes, liqueurs et boissons de tous les pays et cent autres denrées semblables.
— Quel est le but de cette exposition? demandai-je au patron aimable qui me recevait.
— Celui de centraliser en un même lieu les mille produits de l'alimentation. Un exportateur vient à Hambourg acheter des aliments et des boissons destinés à l'Equateur ou à l'Australie. Lui faudrat-il aller acheter son caviar ici, sa morue là, ses sardines ailleurs? visiter vingt, quai'ante maisons pour être servi? C'est pourtant à cette corvée qu'il
était réduit avant la fondation de notre musée-magasin. Ici, désormais, il trouvera les milliers de spécialités de cent maisons diverses. Et il sera assuré de leur qualité. Vous allez comprendre pourquoi. Il nous a fallu dix ans pour atteindre le résultat que vous voyez. Le problème qui se posait à nous était entier. Aucun prix courant n'existait pouvant nous donner une idée des marchandises exportables. Il a fallu le créer de toutes pièces, puis demander aux fabricants des conditions spéciales de fabrication, car quels sont les produits qu'on peut en toute tranquillité expédier outre-mer, quels sont ceux qui n'offrent pas de garantie de durée? Enfin, quels sont ceux qui plaisent à l'Occident ? quels sont ceux qui n'ont de chance d'être vendus qu'en Orient? Avant d'avoir fait ces expériences qui, je le répète, demandèrent des années, nos envois arrivaient avariés au Chili ou en Nouvelle-Zélande, aux Antilles ou à Java, et nous nous exposions à perdre nos clients. Quand ces expériences furent faites, il nous fallut nous assurer le monopole de la représentation des marques. Nous y sommes arrivés, il ne nous manque que quelques marques françaises de premier ordre, que nous ambitionnons, et les nouveautés, les articles spéciaux que nous sommes à même de répandre partout.
€ Nous nous montrons très difficiles dans le choix de nos maisons. Malgré la qualité des marques qui nous sont offertes, nous ne pouvons recommander que celles dont les prix arrivent à lutter, et qui parviennent au client de destination sans être détériorées. Combien de fois nous sommes-nous fâchés pour des questions d'emballage! En général, les Français emballent mal. Et alors ce sont des pertes considé-
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rables de marchaDdises et; des perles irréparaMes de clientèle. No« expériences répétées d'emballage n'eurent pas setilement pour bot de sanvegardef* la marchandise. H est un autre souci qu'il faut a?oîr, extrêmement important : desQacO'ifôet des boitesi se vendent beaucoup s'ils sont d'une eertaÎBfe couleur ou d'une certaine forme, et très peu si la forme o^u la couleur ne plaisent pas, même s^ils renferme»! exactement les mêmes produits. Le goût da Guatemala n'est pas. le même que celui de la Jamaiqu6. L'étiquetage ^i plaît en Chine n'est pas celui qu'il fau»l à Bornéo.
— Quel intérêt auraient ces laskaisons françaises 4 TOUS donner leur monopole?
— Nous ne travaillons pas nous-mêmes pomr Texportation ; nous ne renidoHjS qu'aux exportateurs européens, dont nous ne sommes que les interraés diarres avec les fabriques; noas avons intérêt à faire connaître et à imposer nos. articles dans toutes les grandes maisons d'cxporlation de l'Europe : e'est donc aussi l'intérêt des marques qui noits donnent le monopole de leur représentation.
c Quatorze ans, me répétait le patron allemaaidy quatorze ans de travail et d'efforts pour réaliser cela!... On ne le croirait pas,^ n'est-ce pas? >
Quand je partis, je me croisais avec les élèves (f une école de commerce de Leipzig qui venaient se faire expliquer comme moi l'utilité et le fonctionsnement de ce comptoir.
La maison publie en quatre langues un catalogue (allemand, anglais, espagnol et portugais) comprenant tous les articles importants de l'iadustrie alimentaire avec rindicafion de plusieurs douzaines d'emballages différents. Sur ces catalogues destinés
aux maisons d'exportation, ne figurent ni le nom de lamaîson ImBibourgeoîse, ni l'adresse des fabricants de produili&, afin que les exportateurs puissent les jsoumeltrei leurs cliefiis sous leur propre nom.
Pourquoi ne se seri-on pas en France de ce « catalogue neutre », si utile, si précieux au commerce allemand? Vous sa^ex ce que c'est? J'y ins^iste : un catalogue spécial ne contenant aucune indication de fabrique, de proyenance, de prix même., que le fabricant joint en grand nombre à son catalogue ordinaire et qu'il adresse à tous les exportateurs. Cette c neutralité » en permet l'envoi outre-mer sans courir le risque que le client cherche, en s'adressant directement au fabricant, à s'affiranchir de l'intermédiaire delà maison d'exportation qui s'offre à le servir. On i^oit l'avantage indiscutable dece morceau de papier. Les fabricants n'ont rien à perdre à le répandre parmi tous les exportateurs, agents commissionnaires, courtiers- Au contraire. Pourquoi n'en usons-nous pas, ou si rarement? Je l'ai demandé A des compatriotes.
— Vous l'expliquer, ce serait faire, m'ont-ils répondu, tout le procès de notre esprit commercial, de notre routine, de notre incurie ou de notre avarioe- Incompréhension, peut-être au«si, du commerçant <pii n'envisage que sa réclame personnelle, et ne veut rien risquer sans certitude de profit immédiat.
Nousavofflis étudié Torganisaiion surplace diicom'» merce d'importation et d'exportation.
Mais il faut vendre et placer au dehors. Les succursales lointaines sont fondées, les voya-
«» DB HAMBOURG AUX MARCHES DE POLOGNE geuvs font leur métier, tes grandes maisons d'exporlation fonctionneat, c'est parfait. Mais les commissionnaires coDstituent la majorité du négoce de Hambourg, et (oui le monde ne peut fonder des comptoirs, entretenir â ses frais des voyageurs qui coûtent fort cher. Il faut néanmoins avoir des relations outre-mer, ne faire d'offres qu'à bon escient, frapper à la bonne porte pour éviter de tomber sur la concurrence.
A qui s'adressera-t-on? Au Meiers Adressbuch, au livre d'adresses de Meier. Ce livre indique, dans la première partie, le nom des exportateurs de toutes les grandes villes allemandes, anglaises, françaises, belges, suisses, hongroises, norvégiennes, danoises, italiennes, portugaises, etc., avec l'énumération des articles qu'ils exportent et des pays qu'ils recherchent. Dans la seconde partie, vous trouvez les maisons d'outre-mer avec leurs correspondants et acheteurs en Europe.
— Vous voyez d'ici le bénéfice â retirer de ces informations par les commissionnaires, fabricants, vendeurs, transitaires, etc. Exemple : Je suis commissionnaire et je désire me faire des relations outremer. Je vois immédiatement dans cette seconde partie du livre les places prises et les places à prendre. Ainsi, je remarque à Shanghaï une firme qui a un correspondant à Hambourg, ville que j'habite : rien à faire. Mais voici une maison qui est la succursale à Shanghaï d'une maison de Londres. Je fais mes offres à cette dernière pour les articles allemands dont elle peutavoir besoin dans sa succursale de Chine et le placement en Allemagne des articles chinois qu'elle importe.
< Vous trouvez dans le Meier une foule de combinaisons semblables. >
(suite)
L'APPUI DES BANQUES — LES FRAUDES ET LE PORT FRANC
Vues sur les causes du succès du commerce hambourg^eois. — Mouvement-migrateur. — L'appui des banques. — De Targent bien placé. — Ingénieuses manipulations du port franc. — Les vins et les cognacs français sont-ils frelatés ? — Le consul général de France dit que non. — L'exception confirme la règle. — L'apprentissage. — L'éducation des surnuméraires. — Un consul français réfractaire au téléphone.
L'aimable spécialiste qui m'explique toutes ces choses compliquées, arides, et pourtant si intéressantes, veut bien me donner une consultation supplémentaire sur les causes de la réussite du commerce hambourgeois.
— Ce qui contribua, me dit-il, à la réussite du commerce d'exportation qui fait de Hambourg une place à la fois énorme et un peu camelote, c'est cette charte heureuse de liberté qui a survécu à toutes les aventures politiques, c'est aussi l'émigration alle-
mande, et l'assaul des commis-voyageurs à la conquête des autres continents, l'organisation sagace, Tesprit d'ordre et de méthode, de ténacité, la nécessité même de vivre et enfin l'appui des banques...
— Je vous arrête ici, fis-je. Un de mes compatriotes m'a assuré que les banques ne sont absolument pour rien dans le progrès des affaires hambourgeoises et qu'en tout cas ce n'est pas avec leur appui que le commerce prospère...
— Je suis d'un avis tout à fait opposé. Il se passe à Hambourg ce qui se passe dans toutes les villes industrielles ou commerçantes d'Allemagne, dont plusieurs ne doivent même leur prospérité qu'à l'appui des banques. S'il y a à Hambourg bon nombre de maisons d'exportation riches, il s'en trouve une quantité égale ne vivant que de maigres capitaux, mais soutenues par les banques qui, comme garantira, se contentent d'une honnêteté et d'une capacité reconnues^ qualités considérées, en France, à ce point de vue, comme équivalant à zéro. L'ouverture d'un crédit de banque est aisée, les avances de marchandises sont facilement obtenues et à des conditions très douces.
— Très douces? Yoilà ce que Y on pourrait peutêtre discuter,.,
— Vous avez raison. Et peut-être vais-je ici me trouver d'accord avec votre compatriote, À un Français, lesconditions des banquesgermaniquesparaîssent abusives. Les Allemands, eux, pour qui l^argent fut rare jusqu'à présent, sont enchantés qu'on les leur offre.
« En tout cas, les voici : ia banque qne vous sollicitez suit de près vos affaires, exige de ce fait qoe vous
HÂMB0UR6 207
travaillez eiscloshement par son intermédiaire. Il n*est pas permis, en effet, d'user comme eo France du système des deox banques ; vos papiers à l'escompte,, vos traites doeumientâires, tout doit passer chez elle^ de sorte qo^elle exerce sar vos affaires un contrMe fort juste. Faisons un parallèle pour mieux m'expliquer. Prenons deux banques particulièrespar actions, le Crédit lyonnais, )a Deutsche Bank. Toutes deux se livreront avec la m^êrae activité aux opérations classiques de lancement d'actions, escompte de papiers^ achat et vente de titres, racaissement de coupons^ locations de coffres-forts, mais la banque française ne fera que très difficilement ou même pas du tout des avances sur wan^ants, des acceptations documentaires de marchandises en consi^ation, à moins que vous n'ayez chez elle en dépôt une somme équivalente à l'avance. Et, dans ce cas, vous n'avez pas besoin de ses services. Je dois dire que tes banques anglaises du même genre ne se livrent pas non pins à cette sorte d'opérations qui restent le monopote des banques à raisons sociales privées, lesquelles, d'ailleurs, ne s'y prêtent pas volontiers.
c Donc vous êtes en compte courant avec laDeutsche fiank, chez laquelle vous avez un capital liquide minime, disons 10,000 marks. Une maison du Gnate^ mala est disposée à vous adresser des cafés en consignation moyennant une avance de 75 p. 100 de la valeur présumée de la marchandise. Mais pour négocier sa traite, la maison du Guatemala demande à la tirer sor une banque bien connue qui permette de suite Fescompte du papier. Vous demandez à ta Deutsche Bank de vous ouvrir un crédit de 50,000 marks en lui expliquant pour quel besoin : ce crédit vous
est accordé, la banque gardera le connaissement du navire, fera mettre, si nécessaire, la marchandise en magasin dans le port franc, et tiendra le warrant (c'est-A-dire le café) à votre disposition pour toutes opérations de vente, d'échantillonnage, etc.
( Voici donc une banque qui, moyennaat ces garanties, a permis à un homme qu'elle savait sérieux, mais qui n'avait que 12,500 francs de dépôt chez elle, de faire une affaire d'une importance quintuple. La vente des cafés une fois effectuée dans le port franc de Hambourg, vous faites verser à la banque par votre acheteur le montant de la facture — et c'est fini.
— Mais à quelles conditions cette grande banque se prête-t-elle à ces combinaisons?
— Voici. Elle accepte, avec connaissement & l'appui (c'est-à-dire le papier qui la rend propriétaire du chargement du navire), les traites tirées sur elle à vue, à trente jours, à trois mois, etc. Si la régularisation de la vente a lieu dans le mois, sa commission est de 1/4 p. 100; si c'est dans un délai de trois mois, c'est 1/2 p. 100. En outre, pour encaisser la facture de votre client, elle prend 1/8 p. 100. Les intérêts pour traite à vue se payent au cours de la Reichsbank, plus 1 p. 100.
c Que dans certains cas spéciaux on vous demande des garanties sérieuses, cela se comprend aisément ; que les conditions ci-dessus vous paraissent un peu dures.jele comprends aussi, si je songe que les intérêts sont au moins de 6 p. 100. Mais qu'importe cela au commerçant hambourgeois qui fait supporter ces frais au correspondant américain ou les noie avec ingéniosité dans le prix de vente? Il a, et c'est l'important, un
instrument à sa disposition, qui lui permet de quintupler son chiffre d'affaires, de s'étendre et de devenir quelqu'un. »
Il est donc absolument indéniable que les banques allemandes comprennent mieux que leurs sœurs françaises leur rôle vis-à-vis du commerce. A quoi bon ces agglomérations de millions si elles ne doivent servir qu'à des opérations qui n'apportent aucun élément nouveau à la prospérité des affaires? Les banques allemandes et le commerce allemand, on peut le répéter, ne font qu'un seul corps, et ce qui le prouve, en dernier lieu, c'est l'établissement de nombreuses succursales financières d'Allemagne dans l'Amérique du Sud, au Japon, en Chine, et dans tout l'Orient.
L'affolante concurrence de Hambourg entre ces mille activités dirigées vers le même objectif, le négoce, surexcite les intelligences, les imaginations et les initiatives jusqu'au suprême degré. Ce fameux port franc, qui rend, d'autre part, tant de services, sert de louche laboratoire à toutes les mixtures, transformations, combinaisons possibles. C'est là qu'on ôte la coque des noisettes pour éviter de payer les droits de douane sur la partie non comestible du fruit (car c'est au poids que ces droits sont payés), qu'on retire de leurs boîtes les ananas arrivés en conserve de Singapour pour les mettre en fûts (car le taux de douane n'est que de 4 marks au lieu de 60 1), sauf à les remettre en boîtes avec un nouvel étique-
t»ge après leur entrée eet Allemagne*. C'egft là aussi que se prépare la chimie des alcools ef de^ vins dont on inonde les cinq parties du monde.
Nous avons cru longtemps en France que cette fraude et cette chimie étaient faites à nos dépens, et que nos bordeaux, nos cfcampagnes, nos cognacs se multipliaient à miracle grâce aux Faust du port franc, puis se lançaient sous les élîquetles françaises dans la circulation mondiale. Or, M. Jules Lefaîvre, notre consul général à Hambourg, proteste contre ces bruits. Il m'a même prié,, dans rinlérêt de la térité, de les démentir formellement.
Selon lui, dans son ensemble, le commerce de Haraboui^ est absolument honnête, et s'iè|y eut autrefois, dans les caves du port franc, des lanoratoires frauduleux, ils ont disparu, à l'exception d'un seul, bien connu de tous et dont on sait parfaitement les pratiques. Il est beaucoup plus vrai, au contraire, que les meilleurs vins français se trouvent à Hambourg. En voici la raison. Des maisons bambourgeoises achètent les récoltes entières des grands vignobles médocais, et, dernièrement, elles sont encare allées plus îein, elles ont acheté les propriétés et les châteaux eux-mômes l
— Que sont les fraudes du port franc à côté de ce qui se passe dans TAmérique du Sud, me dit M. Lefaivre; au Chili, par exemple, où on collectionne toutes les vieilles bouteilles à Champagne qu'on remplit de cidre ferroentescible mélangé de vin blanc et de sucre candi, et qu'on vend pour nos premières marques
nsbJ^iLl^l?^^ ^^^. ^''"^^ ^'^ ^' ^^* ^® ^"*^^« ^ cinq jours, et comme us baignem dans leur Jus îFs ne subissent aucone détérioration
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d'Ëpernay et de Reims. Au lieu de Cliccfuct, on éeril Cliqaot sur les étiquettes, et le tour est joué. Eo Ailemagne, on punit sévèrement Fintention de tromper. lÀrbsts, ftu contraire, les contrefacteurs sont protégés par les lois. L'indigène a toujours raison près des tribanaux contre ceux qui poursuivent ses fraudes. Cela s'appelle c défendre l'industrie nationale ».
J'ai bien entendu pourtant, un soir, an Faerhaus, raconter par un aimable Hambourgeois, ancien employé dans une maison de commission du port franc, qu'on y fabriquait do Champagne à I fr. 25 la bouteille, du bordeaux à 60 pfennigs rendu, du cognac, du rbum, de l'anisetle à seize centimes le litre, le tout franco à bord, escompte 3 p. 100, et des bonbonnes de chianti, de vermout, de porto, de genièvre, à des prix dérisoires.
— Mais c*est pour les nègres ! ajoutait le narrateur. Quant aux rins français destinés à la consommation allemande, vous ne nous trouvez pas assez barbares pour les défigurer... En tout cas, pas plus qu'à Bordeaux même !
Car il parait que certaines maisons de Bordeaux se prêtent à des manipulations de ce genre, envoient même au port franc Ieui*s étiquettes et leurs eslampes.
La concurrence déchaînée, sans limites possibles, a fini par produire un cumul des affaires qui, peu à peu, est devenu la règle générale* On est à la fois agent, courtier, acheteur, vendeur, sans que nul ne s'étonne ni ne s'émeuve des conflits possibles d'inté-
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rets. La compagnie de navigation Wœrraana a, i côté d'elle, la maison G. Wœrmann avec ses comptoirs sur toute la côte d'Afrique. La compagnie Freitas, qui possédait la ligne du Brésil acquise récemment par la Hamhurg-Amerika^ a son bel édifice de la Ferdinaudstrasse divisé en plusieurs départements : transit, armement, courtage maritime, export, import. La concurrence a fait baisser tous les prix. Il faut avoir plusieurs cordes à son arc, si Ton veut vivre. Songez qu'on effectue le transit d'un wagon de 10,000 kilos de colons pour 3 francs* !
Le bénéfice de ces affaires ne permet pas aux maisons de payer richement leur personnel. Aussi les volontaires (ceux qui veulent réellement travailler) sont-ils accueillis avec empressement, et multipliet-on dans les bureaux les « lehrlings », c'est-à-dire les apprentis qui n'ont comme rétribution, pendant le temps de leur apprentissage, que 145 francs la première année, 290 francs la deuxième année, 435 francs la troisième. Ils deviennent alors commis. Les règlements de la cité obligent les chefs d'établissement à leur donner connaissance de tout ce qui concerne leur commerce, pratique, théorie, tenue de livres, et à leur permettre de quitter le bureau deux fois la semaine à certaines heures pour suivre un cours quelconque, se perfectionner dans une langue, etc., etc.
Je rapproche de cette organisation d'informations
1. Je me suis iaformâ. En France, un transitaire refuserait de travailler à ces prix et demanderait au moins 1 franc par 1,000 kl* logrammes, soit 10 francs par wagon. Ce travail comprend la surveillance du débarquement, de la mise sur wagons et la rédaction de la lettre de voiture.
commerciales cette simple réponse que me fit un jour un consul français de l'une des plus grandes villes de l'Allemagne, à qui je demandai de me prêter son téléphone :
— Mon téléphone? Mais je n'îii pas le téléphone 1
— Vous n'avez pas le téléphone? Vous êtes le seul dans la ville !
— Aussi, suis-je relativement tranquille... Ah! si j'avais le téléphone !... Il faudrait que toute la journée j'y sois suspendu, pour répondre à Pierre et à Jacques. . . Ah ! non !
— Mais, me permis-je de dire, ce serait la preuve de son utilité...
— Son utilité... Pour me demander le prix du tarif de douane d'un w^agon de ceci, d'un wagon de cela... Je n'en finirais pas... Non, monsieur, conclut-il d'un ton à la fois comique et sarcastique.
Mais une réflexion lui traversa soudain l'esprit, et il reprit :
— D'ailleurs, je n*ai pas le moyen de me payer le téléphone. Et je serais hien bête de dépenser à cette chose inutile et encombrante les maigres appointements que me sert la République.
Déjà à San-Francisco, le consul de France, qui se trouvait dans le même cas, m'avait fait la même réponse...
CONVERSATIONS SUR LES AFFAIRES
Psychologie comparative de rAIIeinaDd et du Français. — Nos procédés empiriques. — Activité aliemande dans tous les domaines d'affaires. — Usines de fer aux bdrds de ta mer, — Un Danois sévère pour b«s armateurs. — L*étade des langues. — Le jeune Turc et M. Marcel Dubois. — Les commerçants allemands et les écoles françaises d'Orient. — Systématisation de l'enseignement commercial. — Le snobisme anglais battu en Asie par la simple aetivité âe remployé germanicfue. — Tristes exemples de notre incurie nationale. — Feignes, oignons^ poêles écoiM)itti(]iies« — Mutualité des employés allemamds. — Ce qu'un propriétaire de vignobles ajvpelle se déplacer. — Nous parlons trop. — Administrateurs bavards. — Commerçants honteux. — Défaut d'initiative. — Ce qu'il faudrait faire.
Fidèle à mon habitude, j'ai voulu profiler de mon séjour dans un grand centre pour demander aux principaux grands commerçants de la Hanse la critique des mœurs commerciales de nos compatriotes.
Voulant donnera ce chapitre une portée plus vaste, j'y ai joint les observations générales et de détail que
3 'ai pu recueillir de la bouche de nos consuls, leurs plaintes au sujet de l'inertie et de l'indifférence de nos eompairioies deyant leurs efforts, et quelques-uns de ietirs Tœux.
Car je voudrais pouvoir répondre avec quelque clarté à cette question passionnante pour tout Français averti de ce qui se passe hors de nos frontières :
Comment ce peuple pauvre, composé, il y a cinipianteans, de petits boutiquiers, 4e fonctionnair<es, -de paysans sordides et de hobereaux misérables, vivant sur un soi infertile, esl-il arrivé, en si peu de temps, i battre la riche France sur le terrain économique el, bi^Diôt, Torgueilleuse Angleterre ellemêôie, dans ses monopoles jusqu'ici incontestés?
Les Allemands ne sont pourtant ni extrêmement întelligeiKls, ni très actifs, ni particulièrement doués pour le commerce. Ils. sont lourds, lents, dogmatiques, pédants, ils se reprochent à «ui-mêmes que leur peuple manque d'initiative...
Je compare à ces défauts les qualités de notre race : Tintelligence vive et claire, notre entrain, l'habileté de nos ouvriers, leur ingéniosité, notre richesse, la réputation sticulaire des produits de la fabrication française, la fécondité enviée de notre terre, l'adminafcle situation physique de la France.^.
Et je me dis que c'est plutôt nos défauts et ieurs qualités qu'il faudrait comparer pour comprendre : notre mobilité, notre peu de persévérance, leur esprit de suite, leur téaiaciié ; leur sérieux, notre légèreté ; le sens voluptueux que nous avons de la vie, leur sentiment du devoir; notre indifféren.ce des choses générales qm intéressent le pays, leur instinct solidaire; nott*e combativité vaine, le réalisme de tous leurs
efforts; notre manque d'ordre, notre anarchie, leur don d'organisation, leur discipline.
Mais, dans le domaine des affaires, par quoi se sont traduites ces différences? Il faudrait jeter un peu de lumière là-dessus.
M. X,.. médit :
— Vous cherchez en France les raisons de la stagnation des affaires et vous vous en prenez à votre marine marchande, vous croyez que vous n'avez pas assez de bateaux, vous donnez 45 millions de primes à la construction, à la navigation, etc., etc. A mon sens, vous commencez par la fin. Ayez d'abord beaucoup de produits à apporter chez vous, beaucoup de produits à vendre outre-mer, et les bateaux se construiront tout seuls, et vous n'aurez pas besoin de donner d'argent aux chantiers de construction ni aux armateurs.
Je répondis, exprès pour le faire parler :
— La question est justement là. Pourquoi voulezvous que nous allions chercher des produits dont nous n'avons pas besoin, puisque notre sol nous fournit presque tout le nécessaire, et comment pourrionsnous produire industriellement plus que nous ne produisons, concurrencés que nous sommes par des pays miniers comme l'Amérique, l'Angleterre et l'Allemagne qui, ayant le charbon à bon compte, peuvent usiner le fer, fabriquer les machines à de meilleures conditions que nous?...
— D'abord, dit-il, êtes-vous sûr qu'il serait impossible de créer dans le Nord et le Pas-de-Calais, près des mines de houille, beaucoup plus d'usines de fer qu'il n'en existe? En forçant la production de ces mines, ne trouverait-on pas de quoi alimenter en
charbon quelques autres forges de Timportance du Creusot? Vous êtes riches, les capitaux abondent chez vous, vous pouvez produire, sinon de quoi concurr.encer toutes les industries métallurgiques du monde, du moins vous passer des machines des autres. Nous avons, il est vrai, à l'heure qu'il est, une grande avance sur vous et même sur l'Angleterre. Mais il y a trente ans nous ne l'avions pas I Qui a empêché vos initiatives et vos progrès? Demandez-vousle plutôt que de vous plaindre... Et si dans quelques années la Belgique vous dépasse, quelle excuse aurezvous?
« Supposons que vous n'ayez pas assez de charbon ni de minerai de fer — vous qui possédez en Lorraine des gisements magnifiques que vous laissez même acheter par vos concurrents allemands, soit dit par parenthèse... Est-ce vraiment une raison pour ne pas lutter? Il y a un port sur la Baltique, Stettin, qui n'est pas entouré de mines de charbon ni de fer, et où Ton a installé des usines de fer et d'acier, avec le charbon anglais, le minerai de Suède et d'Espagne, et qui vont lutter avec les aciéries de Westphalie et de la Province Rhénane. Or, le charbon anglais ou le charbon allemand, le minerai de fer, transportés par bateaux dans un de vos innombrables ports de la Manche ou de l'Océan, ne coûteraient pas plus cher aux capitalistes français qu'aux capitalistes de Stettin. Pourquoi ne fondez-vous donc pas en France autant d'usines de fer et d'acier qu'en Allemagne ou qu'en Angleterre? Nous exportons pour 370 millions de machines, que n'en faites-vous autant ? L'Allemagne fabrique 600,000 tonnes de rails annuellement, dont les deux tiers sont exportés. Et vous? Pourquoi
laissez-vous rAngleterre constniire chaque année tant de centaines de navires de fer, pourquoi n'avez-vous pas plus de chantiers de construction? Pourquoi nous, les Allemands, vendons-nous des rails au Chili, à l'Argentine, cette Argentine qui vous tend les bras et avec qui nous faisons 500 millions d'affaires par an?
« Et la laine et le coton? Pourquoi n^avez-vous pas plus de filatures, de tissages, etc. ? Vous craignez de ne pouvoir écouler vos produits? Et l'outre-mer? Et l'Amérique du Sud, et TExtrême-Orient, et l'Afrique, et rOcéanie? L'Allemagne exporte par an 450 millions d'étoffes de coton, 375 millions d'étoffes de laine. Et nous augmentons chaque année notre production. Pourquoi ne nous prenez-vous pas notre clientèle? Le coton vous revient-il plus cher qu'à nous?
€ Nous exportons 135 millions de peaux. Est-ce que vous croyez que ce sont les nôtres? Ce sont des peaux que nous importons d'abord de Russie et de l'Argentine, que nous travaillons et que nous revendons sur tous les marchés européens. Voulez-vous me dire pourquoi vous n'en faites pas autant ? Vous avez des colonies d'une richesse en riz extravagante, que vous pourriez encore augmenter. Pourquoi n*avez-vous pas une flottille de voiliers qui iraient le chercher, vous l'apporteraient et le distribueraient ensuite jusqu'en Amérique, comme on le fait à Brème et à Hambourg?
« Pourquoi n'est-ce pas vous qui vendez en Russie les milliers de balles de café qu'on y consonmie?
c Par quel miracle expédions-nous 46 millions de francs de pianos à l'Angleterre, 2 millions à l'Argen-
tifiê, 6 millions à TÂiistralie du Sad, 1 million aa Brésil, 1 million à l'Italie, en Finlande, etc. ? Ce n'est pas qu'ils soient pourtant meilleurs que d'autres l Qu'est-ce que cela prouve donc? Qu'il y a parmi les fabricants de pianos allemands des gens extrêmement entreprenants et actifs, pas autre chose !
€ Je pourrais continuer cette démonstration pen*^ dant des heures, me dit M. X... Ce n'est pas utile, je pense. Vous m'avez compris.
€ Je vous entends. Vous dites qu'il faut une clien* tële énorme à une pareille activité. Certes. Et il faut l'aller trouver, car elle ne vient plus à vous, comme autrefois. Les Français bougent-ils? Vos commerçants, vos industriels, se sont-ils rendu compte des ressources de ces pays lointains? Tous les négociants de Hambourg ont visité, qui l'Australie, qui le Brésil^ qui le Venezuela, qui les États-Unis, qui les Iles. Âvez-vous fondé solidement, comme les Anglais et comme nous, sur toutes les côtes, des comptoirs, des filiales qui correspondent elles-mêmes avec des cen-laines de petites maisons de l'intérieur et qui drainent à votre profil toutes les commandes? Je ne le crois pas. Pourquoi ne l'avez- vous pas fait ?
c Ceci, je ne pourrais vous le dire... >
Ainsi parla M. X...
M. Y... — Danois d'origine — rectifia une partie des théories de M. X... :
— Il n'est pas du tout utile pour un pays d'avoir des marchandises à vendre pour que sa marine soit prospère. Car, à ce compte, la Russie, l'Argentine, la
Chine, les États-Unis, qui débordent de céréales, auraient les premières flottes marchandes du monde, ce qui n'est pas le cas. Par contre, la Norvège, le Danemark, la Hollande, l'Espagne, la Grèce, n'auraient que des flottes minimes, ce qui n'est pas le cas non plus, bien au contraire ! On peut donc dire, d'une façon générale, que la nationalité des marchandises n'a rien à faire avec la nationalité des navires qui les portent. Cette règle, vraie actuellement, sera un jour contredite. Le protectionnisme à outrance — et fatal — imposera de lourdes charges aux pavillons étrangers, quand les nations seront assez fortes pour être maîtresses chez elles : ce sera un retour au fameux Blocus continental de Napoléon. Mais nous n'en sommes pas là encore...
« En attendant, ce qu'il faut pour avoir une marine, ce sont des capitaux, et des hommes; le reste vient tout seul : des capitaux pour construire des navires, des docks, et tout l'outillage moderne des ports ; des hommes pour entreprendre. Or, vous n'avez, en France, en ce moment, ni argent, ni hommes.
« J'ai l'air de faire du paradoxe?
« Pas d'argent, au pays des bas de laine?
€ Non, pas de cet argent hardi, utile, fécond, qui consent à s'aventurer sur mer. Pas d'hommes. C'està-dire pas d'état-major d'armateurs, de courtiers maritimes qui, par leurs capacités éprouvées, leur intelligence des afiaires, leur esprit d'initiative, leur prestige, en somme, attireraient les capitaux. Or, si vous n'avez pas cela, vous n'avez rien. Un grand orateur a dit : « Ne regrettez pas l'argent, ce n'est pas € lui qui fait les hommes, mais les hommes qui le « font. ï>
€ Commencez donc par former des hommes. Car toutes les lois que votre Parlement pourra voler ne serviront de rien. »
Voici comment parla M. Z... :
— Les industriels français manquent d'initiative. Vous avez des avantages énormes dont vous ne savez pas tirer parti. Ainsi, s'il est une branche de la consommation mondiale dont la France soit encore maîtresse absolue, c'est la mode ! Si là, au moins, vous proQtiez de votre indiscutable suprématie!...
€ Voyez ce qui se passe à Paris dans les grandes chapelleries pour dames. Tous les ans, des commisvoyageurs allemands vont les visiter, leur achètent, au maximum, une centaine de formes de chapeaux qu'ils payent mettons 100 francs la pièce. Les maisons allemandes en font alors confectionner par vingtaines de mille, d'après ces modèles que vous leur avez livrés pour ainsi dire gratuitement î Les fabricants français devraient refuser de vendre ces formes, et, rheure des changements venue, envoyer des voyageurs en Allemagne et dans tous les pays d'Europe montrer ces modèles et en vendre avec leurs propres fournitures, rubans, fleurs, plumes, etc. Ce serait peutêtre un peu dur au début, car vous avez pris de mauvaises habitudes et nos marchands se mettraient à fabriquer vos formes en les imitant, mais vous pourriez toujours les devancer, puisque la mode part de Paris et non d'ailleurs. Il y aurait mille moyens de lutter. L'a-t-on jamais essayé chez vous?
« Ce que je vous dis des chapeaux, je vous le dis
aussi des articles de confection pour dames. Pourquoi fierlin et Breslau ont-ils aujourd'hui supplaiité Paris dans ce commerce considérable? Parce que Paris vend à Berlin ses modèles que celui-ci reproduit ensuite par centaines de milliers d'exemplaires vendus non seulement en Allemagne, ce qui, au pisaller^ se comprendrait encore, mais dans les pays d'outremer. Du Pérou arrivent à Berlin, dans des maisons que je connais, des commandes de 150,000 marks.. » Pourquoi? Je le sais. Parce que les Français ne fournissent pas assez vite, qu'ils demandent cinq ou six mois pour des fournitures que les Allemands livrent en trois mois ou en deux.
— Comment font-ils ?
— Ils s'organisent mieux , voilà tout. Us multiplient leurs débouchés, ce qui leur permet li'employer un plus grand nombre d'ouvriers toute Tannée... Pour trouver ces débouchés, il faut se remuer, naturellement, envoyai des gens actifs tous les ans dims tous les pays d'outre-mer, installer des représentants, etc., etc. Au lieu de cela, que se passe4-il chez vous? Je l'ignore. Ce que je saismieux^ c'œt ce que font tous mes compatriotes, qui n'est pas bien difficile. >
Un consul français me parla ainsi des Allemands :
— Voyez comment procède TAUemand. Ses consuls le servent, mais ils n'attendent pas s^rës lui. Des commis-voyageurs sont allés en Roumanie, l'année dernière. Ils ont rapporté des échantillons d'une foule d'objets en usage, avec l'indication de leurs prix. Cette
aaoée, ils y retournent avec des imitations des mêmes articles, qu'ils offrent aux marchands à des prix plus bas que les autres. Figurez-vous que tous les industriels et tous les gros commerçants allemands font la même chose dans tous les pays du monde^ et étonnezvous que rAUemagne prospère.
€ En Orient surtout, son activité est prodigieuse* Et voici une anecdote assez piquante qu'on m'a racontée sur le parti qu'ils tirent des écoles françaises d'Orient.
c Quand M. Marcel Dubois, le grand géographe, aUa en Turquie et en Asie Mineure fonder les Alliances françaises, il rencontra par hasard, dans les rues de Goastantinaple ou de Smyrne, un jeune homme par* knt français. Ravi de sa découverte, il lui demande :
c — Vous avez donc fréquenté les écoles françaises?
« — Oui, répondit l'indigène, et cela m'a beaucoup servi. Aujourd'hui, je gagne bien ma vie. Je suis représentant d'une maison de commerce allemande...
€ Voilà! Les écoles françaises servaient finalement les intérêts du négoce allemand.
€ Commercialement parlant, l'Allemand s'internationalise plus aisément que le Français. De même que sa souplesse en fait, au bout de peu d'années, un bon Américain, un bon Vénézuélien, un Brésilien convaincu, il devient très vite un bon chef de maison anglaise ou chinoise, fidèle et zélé, si on a sa l'intéresser selon son mérite. Voyez en Extrême-Orient, les armes des maisons anglaises sont pleines de noms allemands. Et, à côté, une quantité de maisons allemandes. Des noms français, il en existe relativement très peu, même dans vos propres colonies. On nâ
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s'expatrie pas de chez vous. Peut-être s'y sent-oa trop bien. C'était l'avis de M. Henri Germain, cet homme remarquable que j'ai connu, qui se plaignait du mal qu'on a pour faire sortir un Français de chez lui.
c Leurs commis sont plus instruits de la matière commerciale que ceux de France où l'apprentissage n'existe pas. Ici, on fait deux ou trois ans de stage vrai, pendant lesquels le jeune homme travaille, apprend, observe. Dans les bureaux français, on emploie l'apprenti à faire des courses et à copier les lettres, ce qui lui retire l'envie de s'instruire, s'il l'avait. Interrogez les jeunes gens que leurs parents envoient de France en Allemagne pour apprendre la langue, dit-on. Ils ont dix-sept ou dix-huit ans et ne savent encore rien du commerce ! D'ailleurs, dès la frontière passée, la plupart ne pensent qu'à faire du bruit dans les cafés et à courir les filles.
« Les écoles servent beaucoup l'essor allemand. L'idée des maîtres et des programmes d'études sociales, c'est la systématisation du génie commercial. On marche ici vers l'organisation idéale du travail, souci de chacun. Les meilleurs esprits de la nation vont aux affaires. Voilà pourquoi le peuple allemand est si facile à gouverner : il suffit de lui faire une politique d'intérêts. Le pouvoir le sait. L'Empereur, au fond, ne craint pas les socialistes. Il laisse croire le contraire, de temps en temps, pour stimuler le loyalisme des classes fidèles. Mais il sait que le parti social-démocrate est arrivé à son maximum.
« L'Allemand qui s'expatrie est travailleur et résiste au snobisme. Le commerçant anglais, même le simple représentant d'une maison anglaise dans rindeoul'Extrême-Orient, tientàêtre un c gentleman »
qui ferme ses bureaux à onze heures, change trois fois par jour de vêtements, le matin au bureau, à cinq heures pour le tennis, à huit heures pour le dîner. Il fut trop longtemps le seul maître et s*est enrichi comme ill'a voulu. L'Allemand, plus modeste, ou moins snob, peut se contenter de moins et consent à travailler davantage. Le c gentleman > anglais a considéré jusqu'à présent ce concurrent, à qui le smoking est inconnu, comme un employé. Il doit commencer à le voir d'un autre œil... »
— En regard de l'activité, de l'initiative germaniques, voulez-vous, me dit un autre de nos consuls, que je vous montre où nous en sommes chez nous?
c D existe en France une commune — je ne dirai pas son nom, elle se reconnaîtra d'elle-même, — où depuis quarante ans se fabriquent les peignes de buffle. C'est là que s'alimente le commerce français, c'est là que les Allemands se fournissaient, depuis toujours* Dans un autre département, se trouve une fabrique de peignes en celluloïd qui produisait aussi des articles d'un prix raisonnable et luttait avec succès contre la concurrence allemande. On compte là 400 fabriques et 2,500 ouvriers, affaire importante et qui vaut qu'on s'en occupe.
« Mais, d'année en année, les Allemands se détachent de ces producteurs français. Pourquoi ? Parce que, dans ces deux centres si longtemps prospères, à chaque demande de produits nouveaux on leur répond : c Nous n'avons que ce genre,
nous ne faisons pas antre chose ! i Depuis trente ou quarante ans les dessins, les modèles sont restés les mêmes, ou presque, malgré les prières réitérées des acheteurs réclamant de nouveaux modèles. Alors d'autres centres se sont constitués en Aile* magne, pour lutter; ils font mieux, pr&senteiU leiar marchandise dans des emballages plus propres^ plus soignés, et, surtout, répondent ou vœu des clients. La routine, lané&ste routine, somnolente et satis-* faite de soi, dont nous nous vantons sous le nom de tradition, voilà donc le mal qui nous tue.
c Nous ne sommes pas seuls à soufirir de ce travers : les Anglais se voient actuellement bien punis de leur entêtement à vouloir imposer les marchandises de leur goût au lieu de se plier à celui des clients qu'ils recherchent. Cependant on ne trouverait pas partout un marchand d'huile d'olive comme celui de Marseille qu'une maison allemande s'est vue forcée de quitter parce qu'il se refusait à fournir une huile ayant conservé le goût du fruit.
€ — Nous en avons de meilleure, répondait-il au dépositaire, et vous la préférerez.
t — Non, protestait l'autre, c'est le goût du firuit qui plaît i mes clients. Envoyez-moi celle-là.
t II n'y consentit jamais. Et les relations cessèrent
( Voulez-vous une histoire d'un autre genre ? Un cultivateur de Vaucluse me demande un jour de le mettre en rapport avec un marchand pour la vente de ses oignons, dont il avait, disait'il, un stock considé* rable. On en manquait justement par ici. Le coomnerçant allemand à qui je m'adressai commanda au cultivateur méridional 5 v^agons, 40,000 kilos d'oignons, au prix qu'il indiquait. C'était une bonne affaire, et
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Surtout ce devait èlre Tamorce d'une suite de relations commerciales fructueuses. L'autre répondit qu'il n'en avait que 5,000 kilos, et huit jours après écriTtt pour oSnr les 40,000 kilos demandés, à iO p. 100 plus cher ! Jamais plus cette maison allemande ne voulut reprendre contact avec le Vauclusten. Et cela se coB^it. De telles mœurs déccniragent, et je pourrais vous ciier mille histoires de cette sorte qui montrent à quel point nous sommes légers en affaires, indi£Krents et négligents.
c Celle des poêles Cadé est plus typique encore. Il y a quelques années notre consul i Swansea (Angle* terre) avait £ati venir deux poêles Cadé pour le con« sulal. II y brûlait un déchet de charbon revenant à 5 shillings la tonne. Le poêle ayant plu à un homme d'aifiûr^ de Swansea, celui-ci conçut le projet d'en lancer la vente en grand» Il proposa au fabricant fran* (ais du poêle Cadé de faire à ses frais la publicité né* cessaire, d'organiser la vente en Angleterre, l'autre n'ayant qu'à fabriquer, mais rapidement, des milliers de ses poêles. Remarquez que la maison française n'avait aucune avance à faire, aucun risque à courir, qu'il s'agissait seulement d'augmenter ses moyens de production de façon i satisfaire aux demandes qui s'anncmçaient considérables. L'intéressé mit trois semaines i répondre, au bout desquelles il déclinait l'offre, déchûrant que le commerce de Paris lui suffi* sait, qu'il ne voidait pas augmenter son outillage, etc. Le consul de France, abasourdi, mentionna le fait en quelques lignes dans son rapport annuel. Le ministre du conunerce s'émut, fit faire des démarches près de l'intéressé, mais rien ne put le faire changer d'avis. Peu de temps après il vendait pour un prix dérisoire
son brevet en Angleterre à un homme qui fit fortune en très peu de temps...
c Et ne croyez pas que ce fait soit exceptionnel ! A chaque instant mes collègues les consuls se trouvent devant des faits semblables ou équivalents.
( On veut créer des attachés commerciaux comme l'Allemagne en a aux États-Unis, en Russie, à Constantinople, chargés de rechercher les bonnes pistes d'affaires, les occasions qui se montrent. C'est bien. Mais tous les consuls français vous diront qu'ils font cela depuis toujours.
« — Qu'on montre nos rapports, s'écrient-ils. Combien de fois n'avons-nous pas signalé des débouchés tout prêts à utiliser I Ce sont les commerçants qui ne veulent pas ! La frontière passée, le Français n'est pas tranquille... Rentrera-t-il dans ses fonds?... Il tremble pour ses traites, refuse le crédit, qu'on accorde ici au contraire, comme dans tous les pays neufs, avec largesse. Au bout de quelque temps, cela ne va plus... »
On nous dit que le personnel des maisons de commerce allemandes est supérieur par les connaissances et le sérieux à celui des maisons françaises. Je m'enquis, près d'un aimable armateur de Hambourg, de quelques détails sur la vie de ses employés l que font-ils de leurs loisirs, de leurs soirées, par exemple ?
— Ils vont au café, sans doute, boire de la bière?...
— Ne croyez pas cela 1 me répondit-il. Les vieux, peut-être. Mais les jeunes apprennent des langues.
suivent des cours pour augmenter leurs connaissances. Il m'est même arrivé une aventure qu'on admettra difficilement à Paris : j'ai voulu fermer mes bureaux à sept heures au lieu de neuf heures du soir, pour donner à mon personnel un peu plus de loisir... L'un d'eux vint me trouver de la part de ses camarades pour me dire : < Si vous donnez suite à votre projet, il faudra augmenter nos appointements. Car nous allons avoir des dépenses supplémentaires que nous avons évitées jusqu'à présent : la bière et le tabac. Â raison de 60 pfennigs par soirée, c'est une dépense de 18 marks par mois que vous nous imposerez. » J'ai donc, par économie, maintenu mes bureaux ouverts jusqu'à neuf heures.
La légende veut que les négociants français se déplacent peu...
Un matin, je me trouvais dans le bureau du consul général. On lui passa une carte portant un nom français, et je me retirai un instant pour lui permettre de recevoir ce visiteur. Dès que celui-ci fut parti, le consul me confia :
— Ce compatriote est un grand propriétaire de vignes d'Algérie qui vient à Hambourg pour trouver des débouchés à ses vins. Il y a, en effet, beaucoup à faire ici pour les vins d'Algérie qui peuvent prendre la place de ceux d'Italie et d'Espagne dans les coupages des vins allemands. Mais il m'a dit : c Je suisarrivé ici ce matin et je compte repartir à deux heures. — C'est un peu court, insinuai-je... Au moins, savezvous l'allemand? — Non. »
Le chef d'une grande banque de Weslphalie me ùt cette remarque :
— On bavarde trop chez vous dans les bureaux d^affaires, dans les grands comme dans les petite. Nous sommes toujours étonnés, quand nous allons à Paris pour traiter une affaire, du temps perdu à a causer ». Rendez-vous est pris pour un matin à 10 heures. On se salue, on se cangratulOi on « cause >, ou entame le sujet par le plus long, comme si l'on craignait d'avoir à se décider. Â partir de 11 heures et demie, les gens regardent leur montre, et il se trouve toujours quelqu'un pour s'écrier : « Ah! si on allait déjeuner, à présent ? Nous discuterons mieux à table! >
c A table, la conversation roule sur toute autre chose que les affaires. Bon repas, vin^ exquis, café, liqueurs. La journée est perdue... C'est à recom* m^eer.
t De même, dans vos grandes entreprises indus^ trielles ou financières, trop d'administrateurs viennent tous les jours, passez-moi le mot, a embêter > le directeur. Les affaires quotidiennes ne regardent pas ces messieurs, ou du moins ne devraient pas les regarder. Ayez un directeur qui vous inspire confiance, deuz si vous voulez, pour plus de sûreté. Mais laissez-les agir, puisqu'ils ont la compétence que vous n'avez pas et les qualités qui vous donnèrent confiance ai eux. A quoi servent ces flâneurs riches, incompétents et touche-à-tout, sinon à en^cber les travailleurs de travailler?... L'Angleterre souffre du
même défaut que vous. De très bonnes affaires anglaises périclitent par Texcès de pouvoir des administrateurs, presque toujours ignorants, qui brident les initiatives du directeur et le découragent. J*ai assisté à ces duels malheureux. Un directeur avait passé un mois à étudier les mille détails d'une affaire ; il la possédait sur le bout des doigts, la trouvait bonne et allait la traiter. Un administrateur arrive, Tinterrc^, discute. Il prétendait savoir, sans avoir rien appris, ce que l'autre avait mis un mois à apprendre. Temps perdu. Bavardages et fmatement brouille. >
-— Il ne faut pas croire que tout réussisse chez nous, confessait un juriste très versé dans les questions industrielles et commerciales. Des capitaux s'engouffrent dans des tentatives trop risquées. Mais quoi... c'est la loi ordinaire des affaires. Après celleslà il en vient d'autres qui aboutissent et, finalement, le progrès est accompli, la bataille gagnée contre le concurrent.
— Ce sont les banques alors qui perdent?
— - Avee un peu de prudence, elles ne perdent pas tant que cela. En Angleterre et en Allemagne, dans les grandes entreprises financières, on est au courant de tout ce qui se passe sur la terre. Le itoyd, la Hambur^Amerika enireûenneni des correspontfants aux quatre coins de la planète, yeux ouverts sur te mouvement des affaires mondiales. Leurs directeurs font partie des grandes banques, et les grandes banques sont représentées au sein des entreprises commerciales et industrielles importantes ; M. Ballin
appartient au Conseil d'administration de la DiscontO'Gesellschafty de Berlin, deuxième banque d'Allemagne ; là, il se met au courant des affaires financières, et il renseigne la banque sur les affaires de commerce et de navigation.
c D'ailleurs, l'union, et même la soUdarité des banques, n'est pas un vain mot chez nous. Vous vous rappelez le krach de 1901, la faillite de la grande banque de Leipzig. Un instant on perdit la tète. Mais la Deutsche Bank intervint pour garantir, les autres banques suivirent son exemple, et au bout de six semaines le monde financier allemand vit qu'on pouvait sortir avec honneur de la crise désormais conjurée. »
Un autre armateur hambourgeois, des plus estimés pour la clairvoyance de son esprit, et que je questionnai, eut ce point de vue original :
— Je crois que l'une des raisons de la stagnation de vos affaires, malgré votre prospérité, je veux dire votre richesse générale, c'est que les Français se retirent trop tôt. Dès qu'un industriel arrive à cinquante ou cinquante-cinq ans, il pense à se reposer, si ce n'est pas avant; quant au petit commerçant ou au commerçant moyen, sitôt qu'il a gagné une misérable rente, il songe à la campagne et à la pêche à la ligne.
— N'est-ce pas la sagesse? N'est-on venu sur la terre que pour travailler? La vie est courte...
— Bon. Mais alors ne vous plaignez pas que des gens plus travailleurs et moins pressés de jouir vous
dépassent. Aujourd'hui^ les affaires demandent de grands capitaux. L'industriel qui les possède, en se retirant pour vivre de ses rentes, diminue d'autant la richesse de son pays. De plus, l'expérience qu'il a acquise et qui lui eût permis de se risquer dans des tentatives nouvelles est inutilisée. Ses fils, moins renseignés et disposant de moindres capitaux, recommenceront ses efforts et à cinquante-cinq ans feront comme lui.
Un autre me disait :
— Chez vous, les gens dans les affaires, industriels, commerçants, financiers, ont l'air d'avoir honte de leur profession. Ils recherchent des fréquentations au-dessus d'eux, et c'est pour cela qu'ils se pressent d'abandonner leurs usines ou leurs bureaux. Chez nous, on est fier de ce qu'on est.
Je note cette remarque qui me paraît un peu vraie. Mais je note aussi qu'en Allemagne des marchands d'orge et des fabricants de produits chimiques achètent au grand-duc voisin des titres nobiliaires de 900 ou 800,000 marks.
Le directeur d'une des premières maisons d'importation de Hambourg me parla ainsi :
— Les Français passaient autrefois pour des gens hardis. Ce fut peut-être vrai de vos aventuriers, de vos grands généraux et de vos soldats à la bataille. Mais c'est tout à fait faux de vos hommes d'affaires, qui sont la circonspection, la timidité mêmes.
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— N'est-ce pas, dis-je, que, riches depuis longtemps, ils connaissent mienx te prix de l'argent et souffriraient trop d'en être privés? Les peuples seofs, les matelots et, en général, les nègres, n*ont pas le sens de l'économie.
— Admettons-le, et cela expliquerait que ncfm au^s, plus récemment enrichis, et même encore pauvres, nous n*hésitions pas à aventurer notre peu de fortune dans des risques à longue échéance. Gomme ce peu d'argent ne nous suffit pas, nous préférons courir la chance d'un très gros bénéfice ou de tout perdre plutôt que de végéter jusqu'à la fis de nos jours dans la médiocrité, comme la foule de vos petits rentiers.
— Et pourtant, fis-je un soir à la fin d'un dîner où ass^istaient quelques-uns des plus gros commerçants de Hambourg, tout est dcmc vraiment si solide chez vous?
L*un d'eux me répondit :
— Pour être sincère, je crois que notre succès économique est un peu factice. Les industries qui se fondent et se développent chaque jour aident à leur réussite réciproque, et cela crée une apparence exagérée de prospérité. L'industrie a fait trop grand et surtout trop vite, la banque aussi. Elle a de l'argent, mais pas assez. La Gazette de Francfort (avril 1906) vient de faire baisser de plusieurs points les valeurs de banque à la Bourse de Berlin, en criant aux banques : « Vous exagérez vos crédits à l'industrie. Gare! > En France, vous n'avez pas ce danger à
nf^z
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craindre, ajoota ironiquement mon interlocuteur, au contraire ! Et je crois que c'est une exagération plus mauvaise que la nôtre. Aujourd'hui, dans* la lutte gâdérale des affaires, l'avantage est à celui qui met le plus d'argent sur la table. Or, la France est riche, très riche. Mais elle cache son argent dans des bas de laine et dans des titres de rente. C'est dommage pour vous, car si rons continuez, au lieu de desneurer économiquement un peuple vivace et pros^ père, vous ne serez plus que les usuriers du monde. Vous valez mieux que cela.
— Votre prospérité, à vous, date bien de 4870?
— Nous n'avons pas fait en 1874 plus d'efforts qu'en 1869 pour nous enrichir. Mais ce fut une aoinée ou notre budget se trouva plus riche de vos cinq milliards. Bien avant 4870, les Allemands étciient déjà partis pou^J' Angleterre, la France, les deux Amériques, les Indes, essayant de fonder des maisons... Malheureusement on manquait d'argent. De là, le long terme qu'il nous a fallu pour devenir des concurrents sérieux.
c II est vrai que l'argent affluant dès 4874, des Compagnies de navigation, des banques se fondèrent ou se développèrent. C'était le temps de la liberté commerciale, puisque Bismarck ne commença sa politique de pprotection qu'en 4879. La véritable grande date de notre expansion fut celle des traités de commerce Gaprivi qui échurent l'an dernier, après avoir dosmé quatorze ans de prospérité colossale à TAIIe*magne. Le protectionnisme est une bêtise. Nous ne sommes pas un pays agricole, cela crève les yeux, mais xm pays de grande industrie et de libre commerce, puisque nous dépendons de la Russie et de
rAutriche pour les céréales, et des États-Unis pour le porc.
— Comment expliquez-vous que ce peuple de rêveurs et d'idéalistes se soit si soudainement trouvé à point réaliste pour profiter, comme il Ta fait, des richesses que seuls créent l'industrie et le commerce ?
Mon interlocuteur se mit à rire :
— L'Allemagne un peuple de rêveurs? Où prendon cela ? Parce que nous avons eu quelques grands cerveaux, quelques grands poètes le siècle dernier et que notre pauvreté nous faisait modestes, on nous appelle des rêveurs.
< Des rêveurs?
€ Voyez ce que nous avons pu faire, en Prusse, de 1806 à 18131 Au temps où Goethe chantait, nous avons relevé notre armée en moins de sept ans. On avait mal vu TAlIemagne, voilà tout. »
Après avoir interrogé cent personnes, consuls de tous pays, financiers, usiniers, négociants, fabricants, professeurs, publicistes, députés, sur ce sujet passionnant : « La Prospérité allemande et ses raisons », je crois pouvoir résumer ainsi les opinions que j'ai recueillies sur les moyens de lutter à notre tour en vue de la pacifique victoire économique :
Commencer par exiger des jeunes gens qui se destinent au commerce qu'ils apprennent les langues étrangères, même les langues secondaires, comme le portugais, le roumain ; les envoyer dans les pays nouveaux, en Afrique, en Australie, à Madagascar, au Mexique, en Argentine, et dans les pays de civilisa-
tion inférieure, étudier les conditions du marché, les habitudes de crédit, les goûts, les exigences, les façons de traiter les affaires, y fonder des filiales; qu'ils reviennent en France avec des rapports, des échantillons, ayant établi des relations; se mettre alors à fabriquer, en ayant soin de ne pas imposer nos mœurs et nos préférences, mais de nous plier à celles des pays dont nous voulons capter la clientèle. Il ne faut pas s'en tenir là, il faut retourner au bout de quelques années dans ces pays, visiter les filialesi suivre l'évolution du marché.
Au lieu de cela, qu'avons-nous fait jusqu'à présent? Exactement le contraire. Ne bougeant pour ainsi dire pas de chez nous, quand les affaires nous venaient, nous les refusions parce qu'elles ne cadraient pas avec nos habitudes et nos préférences, nos préférences à nous, entendez bien. Faut-il donc nous étonner qu'au bout d'un siècle ou seulement d'un demi-siècle, un voisin plus avisé se soit installé partout où nous avons refusé d'aller?
Tel est le point de vue purement pratique de la solution. Il s'agit de savoir comment on arrivera à ce résultat. Nous touchons ici au point le plus délicat de la question : l'éducation du peuple et de la bourgeoisie.
G*est aux sociologues à en traiter.
LE PARADIS TERRESTRE DE M. HAGENBECK
Le plus grand marchand de bétes féroces du inonde entier. — H* H»g;B&foeck. — Les éléphants aiment le gravicar. — La p^nthèM des neiges. — L'aj^étit des serpents de ^raéo. — Croisements inédits. — Résultats importants. — Un zoologue pratique. — Le Paradis terrestre reconstitué. — Animaux féroces en liberté. — Paysages polaires, paysages tropicaux. — 2,000 hommes font la chasse sur tonte la plattèto pour H. Maf enbeck. — Comfmeirt on dresse les bkes féroces. — La douceur, --r Le commerce des animaiix. — L'intelligence des morses. — Voulez-vous un loup pour vos enfants?
M. Hagenbeck, l'un des hommes les plus connus du moiwte entier, est le fameux marchand de bêtes féroces de Hambourg, qui compte parmi ses clients l'empereur d'Autriche, pour sa ménagerie de Schœnbrunn, le sultan de Turquie, l'empereur du Japon et des rajahs de l'Inde !
Par un bel après-midi de juin nous partîmes pour cette nouvelle c île du docteur Moreau ». C'est aux environs de Hambourg, à l'endroit appelé Stellingen, au milieu de prairies et de champs patiemment achetés un à un par Hagenbeck, que vivent ses pensionnaires.
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Une promenade d'une heure et demie à travers les fatuboargs de la grande cité, les routes bordées de haiesi les petite hameaux^aux rustiques maisons couvertes de chaume épaisi aux toits si pointus qu'on dirait des éteignoirs posés sur quatre murs bas, et voici qu'appariassent y au milieu de pâturages herbus, quelques bisons, les uns paisibles comme de grands bœufs, les autres fonçant, tête baissée, contre un obstacle imaginaire ; plus loin, un dromadaire ûle de son pas long et rapide, une laine souillée pendille et saatUle â ses flancs, lamentable comme celle d'un matelas crevé ; voici une vigogne qui semble couverte de varech, et tout près de nous une autruche à demi déplumée^ si décrépite et si ridicule qu'on dirait ime très vieille ballerine aux jambes grêles, fatiguées, au tutu fané et sale. Elle nous regarde à travers la clôture d'un air bête, puis sympathiquement se met à suivre par les champs, à grandes enjambées, la course de notre voiture. Au loin, des chevaux sauvages du Thibet et de Mongolie galopent éperdument, l'œil menaçant, la tête ûère.
Des constructions de briques rouges apparaissent. Devant unegrille, une foule patiente piétine : ouvriers, employés, mères de famille escortées d'enfants et de poupons dans leurs voiturettes. C'est dimanche, et pour 50 pfennigs, on vient de très loin se récréer chez Hagenbeck. De l'autre côté de la route> des cafés, eon* diiorei, restaurations, les accueilleront i la sortie.
M. Hagenbeck nous attendait.
Cet homme, qui passe au miUeu des lions, des tigres, des ours, des panthèores et des kmps comme un garçon de chenil parmi ses meutes, est un être charmant, poli et doux. Avec ses soixante-deux ans, il a
un sourire d'enfant, joyeux et frais, qui s'ouvre sur des dents de lait, et des yeux d*un bleu candide. Sa lèvre rasée, sa barbe en fer à cheval lui donnent l'aspect d'un Yankee qui serait souriant.
Il nous promena à travers des jardins, des parterres de fleurs qui égayent l'entrée de l'établissement et au milieu desquels s'élève sa villa toute blanche, puis nous parcourûmes le parc ou s'élève le jardin zoologique. Ce sont des pelouses, des massifs de verdure, des rochers et de minuscules montagnes, de grandes enceintes caillouteuses, des rotondes pour les singes, des galeries de verre où somnolent les serpents et des cages barrées de fer pour les animaux féroces, une vaste faisanderie dissimulée derrière des haies, aux allées bordées d'iris mauves et d'œiilets d'Inde.
Des Hindous à turban rose promènent des éléphants qui, de temps en temps, s'arrêtent pour avaler le sable des allées :
— C'est excellent, dit M. Hagenbeck ; cela les purge.
En passant il nous présentait ses pensionnaires.
Il avait là 35 lions de la côte des Somalis et 5 tigres de Sibérie et de Java, au total 90 animaux féroces, avec les pumas, les léopards, les panthères, les ours et les hyènes.
Nous passions devant des cages où se pressaient lions et lionnes. En longeant l'une d'elles, une lionne l'aperçut et se mit à sauter sur le grillage par bonds énormes; elle miaulait de plaisir après lui, comme un chien aboie après son maître, et faisait des efforts pour l'apercevoir le plus longtemps possible. ••
Éparses dans l'herbe des prairies, des voitures grossières, grillées comme celles des forains, des boites
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treillagées, d'autres solidement cadenassées, sont remplies d'animaux.
Quand nous longeons une cage isolée, des cris de rage affreux éclatent, une panthère blanche apparaît : grimaçante, les yeux cruels, les griffes éperdument tendues vers nous, rauquant, soufBant, grinçant dans une exaspération effrayante. Jamais je n'aurais ima* giné une telle fureur, même chez des animaux en colère ou au combat.
— Je crois que c'est l'animal le plus sauvage, dit M. Hagenbeck en cessant de sourire paternellement comme il faisait en passant devant chaque cage. On l'appelle la panthère des neiges; elle vient de Sibérie, vit à des altitudes de 5,000 ou 6,000 mètres; elle est faite pour résister aux plus grands froids. Quand on approche de ces animaux, je pense qu'ils de* viennent fous. Parfois ils s'exaspèrent tellement qu'ils meurent de rage impuissante, devant les barreaux.
Les grands serpents l'intéressent énormément. II a en ce moment chez lui plusieurs pythons de Bornéo qui font son admiration par leur appétit formidable. L'un d'eux, mesurant 26 pieds de long et pesant il3 kilogrammes, est en train de digérer un grand cygne noir de 8 kilos ^t un chevreuil de Sibérie de 73 livres morts dans la nuit et qu'il a avalés aujour* d'hui même. Il nous le montre derrière l'épaisse vitre où il dort. La peau écailleuse, aux reflets bleus et dorés, est renflée inégalement comme un sac bourré en désordre. Le cygne noir et le chevreuil emprisonnés dans cette gaine élastique seront digérés dans une quinzaine au plus tard. Un autre, à côté, a mangé un bouc de 27 livres et une chèvre de 38 livres
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en deux iuiiU« Quatorze joui^ après» il les avait digérés.
«- Le deuiiëme jour^ ma dit M* Hagenbeck^ il ne pouvait presque plus respirer* . «
Ua autre, en vingt-quatre heures^ mangea quatre agneaux avec les cornes, les sabots, tout«<» Lediâième jour U recommençait.
Leur croiiftanee est très rapide : en fteisse moiâ ils augmentent d'un mètre.
Je me demandais comment peuttaiM un serpent dont la tète est si peitte pour avaler d«s animaux d'ufie telle dimen&i4)n.
M* Hage&betk explique :
— Quand il veut manger une chèvre^ il a'entaale autour^ la serre tant qu^il peut, en fait ujae scârte de saucisse très épaisse. Alors^ sa mâchoire s'tiargit conune un goitre énorme ei il comme&ce à avakr • Cette opération dure des heures*
« Je suis persuadé, ajoute-t-il, qu'il mangerait très Uen un lû^mme tout entier* »
Les pythons en liberté sont redoutables par leur force extraordinaire.
«^ Quand une proie s*est approchée d'eux (invisi- HkB parmi les feuilles et les branches d'un arbre où ils sont enroula), ils s'accrocbeot par la queue mi tri»îc de l'arbre et^ dans un mouvemeat èb bâlafl* ço-ire, se projettent violemment sur la tèté des animaux qu'ils convoitent, elles assomment. Mais^ quand ils digèrent, ils dorment et sont ificapaU^ de mouvement; on paît faeilemaftt les tuer.
Gh^nîn faisant, botre bote notis parle des moevEcs des bêtes. Ce n'est pas, en effets un simple marchand d'animaux : c'est un zoologiste passionnée Aisai il
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essaye lies croisements de toute sorte. Ses produits de lion à crinière et de tigresse ont donné des animaux de très forte taille, qu'il nous montre : ils mesurent presque le double des autres. La panthère et le puma se métissent également, et il projette le croisement d'une lionne et d'un jaguar du Ihtmgoay. Ces essais, il les jfhit simplement par curiosité, car les produits en sont stériles. Il n*en est pas ainsi des animaux de même espèce, comme le cerf de Sibérie et ia liîche d'Europe, par exemple, qui s'améliorât beauemip par le métissage. Bes Anglais lui achètent aussi, pour les croiser, des faisans de Mongolie, plus grands que ceux de nos régions. Le métis dont il est le plus fier, c'est le zébroïde, produit du zèbre et de la jument irlandaise, animal siq^^erbe, d'une force de deux bons cheraux et courant très vite, qui rendrait de grands services aux colonies. Il envoie ses chevaux de MongoKe dans des instituts loologiques, à Halle et en Ân<gleterre, pour les croiser. Il voudrait acclimater des castors robustes dans les lacs innombrables d'Alle« magne. Ce serait une grande source <ie revenus.
On ne connaît qu*un exemple de reproduction d'éléphant en captivité : c'était à Londres. Mais une heure après la mise bas, on a vu la mère tuer ses petits. Les ours résistent à la chaleur comme au froid, ils sfipportent des températures plus élevées que les reptiles eux-mêmes.
— J*ai expérimenté, dit-il, que les atitruches peuvent vivre en plein air dans TAIlemagne du Nord et que les diameaux de la Badriane, forts et sobres^ s'aeclimatent en nos régions. D^ailleurs, d'une façon générale, je considère qu'une foule d'animaux pourraient rendre service à l'homme s'il savait étudier
leur nature. On y viendra si on ne s'empresse pas trop de tuer les bêtes créées par Dieu. »
M. Hagenbeck vient de réaliser un rêve qu'il cares^ sait depuis bien longtemps : celui de reconstituer le Paradis terrestre — sans Adam et Eve. Il veut voir tous ses animaux en liberté ! Pour cela il a fait apporter 40,000 mètres cubes de terre qu'il a mis en tas au milieu de sa propriété, ce qui fait une assez haute colline où il a tracé des chemins, établi des plateaux, des cavernes, des bassins, des jardins, des fossés, des rochers. D'un côté, on voit des ours blancs, des rennes, des pingouins, des phoques, des otaries, des morses, qui se meuvent en liberté dans un paysage polaire, tout en glace artificielle et dans des bassins. De l'autre, un jardin équatorial, avec des cactus, palmiers, araucarias, agaves, dagues espagnoles, où se promènent lions, tigres, jaguars, panthères, léopards, girafes, hyènes, chacals, chats-pards, etc.
Le public a devant lui, sur l'une des faces de la colline, cinq cents sortes d'oiseaux enfermés dans une volière très haute et très fine, presque invisible, de façon à donner l'illusion du plein air : à côté, les herbivores, chevaux, zèbres, chameaux, cerfs, antilopes, gazelles, moutons du Thibet, de l'Himalaya.
Au-dessus, douze lions et tigres, avec, derrière £ux, leurs tanières ouvertes. Au-dessus encore, sur les rochers à pic bâtis exprès pour eux, des chamois, bouquetins, et des vautours, des condors, des aigles.
Plus tard, il ajoutera, dans des bassins, des caïmanSi des hippopotames, des rhinocéros.
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On voit le tableau ! Sept à huit cents animaux divers réunis en amphithéâtre, sans barrières apparentes, sans grillages ! Le public ne verra pas comment ils seront séparés de lui ni séparés entre eux. A la vérité, des fossés de 6 mètres, dont la largeur est calculée sur les plus grands sauts sans élan des tigres, 5 mètres, je crois, et dont les murs de* ciment sont en pente raide et lisse, empêcheront les fauves de fraterniser avec les hommes, comme au temps de notre premier père.
— On n'aura jamais vu cela depuis Adam ! dit M. Hagenbeck, en riant de toutes ses dents blanches.
Des sentiers ménagés derrière les tanières permettent de servir aux animaux leur nourriture à travers des grilles de fer scellées au roc. M. Hagenbeck a mis toute sa fortune de millionnaire dans cette entreprise unique au monde.
Pour un marchand, ce n'est pas un étalage banal !
A l'heure qu'il est, sur la planète, 2,000 individus chassent au compte d'Hagenbeck tous les animaux sauvages. Des Arabes tuent les lionnes berbères et des Kalmouks les ours femelles afin de ravir leurs petits, des Cynghalais captivent les éléphants de l'Inde, des Esquimaux lui apportent des ours blancs, des rennes, des aurochs, des phoques et des pingouins. Les naturels de Sumatra chassent pour lui le rhinocéros. Les nègres du Zambèze sont à l'afifût de l'hippopotame dans les marécages en vue de peupler ses bassins.
Gomment arrive-t-on à prendre ces animaux?
— La plupart se prennent presque à leur naissance, nous explique Hagenbeck; les tigres, les lions, les panthères, les léopards adultes, dans des trappes où
ils sont attirée par i'appàt d'animaox, géoéralement des chèvres et dk^ moutons attadiés à des poteaux et qae leurs bêlements trahissent. Les hippopotame sont capturés tout petits. On apporte ces amphibies en Europe dans des bassins remplis d'eau en les noorrissant d'une grande quantité de lait concentré. Les élé« {^ants, les rhinocéros s'attrapent au piège ou, anssi, an fond des trous ; les zèbres, dans de grands 6^ls tendus où ils se jettent quand on a su les y conduire. On m'a amené des antilopes de Rhodésia à traders 150 lieues de désert, au milieu d'une caravane de mulets et d'ânes qu'elles suivaient
c Je vais faire ici même, ajoute-t-il, un musée ou seront exposés tous les systèmes de chasse et de capture des animaux féroces. J'y ajouterai ma collectîù& de cornes d'animaux qui est, je crois, la plus com*' plète qui existe, puisqu'elle contient 500 différentes espèces. »
Il nous conduit dans une salle où a lieu pour le public un exercice d'animaux dressés : quatre lions, deux lionnes, quatre tigres, quatre ours et deux grands chiens danois. Un employé de M. Hagenbeck jouait avec ces bètes terribles au milieu d'ime grande cage sans ces cris et ces airs tragiques des dompteurs de nos foires; il les faisait obéir, sauter, changer de place, rouler sur des cylindres creux comme des ani* maux domestiques. Ils obéissaient sans empressement, mais aussi sans paraître aucunement blessés, dans leur dignité de fauves, des ordres un peu brusques du belluaire.
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— Ih «6 pensent ^u'à la récompense, me dit M. Hagenbeck.
— Oui, comment arrive-t-on à les dresser ainsi? lui deraandai-je.
— Par la douceur, seulement par la douceur — et la gourmandisfe; les ours avec du sucre et des fruits^ les lions et les tigres avec de la viande. Naturellement,. il faut les habituer tout jeunes à se trouver ensemble et & obéir. A cette condition, ils ne sont pas plus dangereux que des chiens ou des moutons. J'ai eu des chèvres qui allaitaient des petits tigres et des tigresses noumssant des chiens. Tout cela, en grandissant, ne frit plus qu'une famille.
t 11 y a trente ans, continue Hagenbeck, dans les ménageries on domptait les lions avec le fer rouge et on n'obtenait que des résultats douteux, toujours dangereux. Ici, notre pédagogie est celle de Pestalozzi, douceur et sévérité mêlées, à peine un léger coup de cravache pour décider les bêtes à se classer (tans les exercices. Et les dressages sont bien plus sérieux, plus durables. Ainsi, je me promènerais fort bien dans la rue avec mon grand tigre de Sibérie que voilà, et je le laisserais sans crainte près des enfants et des poules, exactement comme on fait avec les chiens et les cbats. Il ne tsnit pas leur foire de mal, les rendre furieux, leur faire peur — ni les affamer, cela va de soiî Même méthode que pour les enfantiè, exactement. Moi, je n'ai jamais touché un de mes eniants du bout du doigt ; quand ils faisaient quelque chose de travers, je sifflais un coup bref, et je leur montrais le doigt : c'était suffisant. Dans ma longue carrière, j*ai dressé des hommes aussi... Je dresserais même des beHes-raèrc« s'il le fallait... Avez-vous une
belle-mère à dresser? dit en riant M. Hagenbeck, qui est au courant, comme on voit, des dernières plaisanteries du boulevard...
— Et vous n'avez jamais été blessé?
— Une seule fois, en coupant Tongle d'une panthère. Mais je fus vingt fois en danger de mort. Un éléphant m'attaqua de dos d'un coup de défense qui eût pu me tuer, et qui m'a laissé indemne; un autre jour, un alligator, d'un coup de queue, me fit tomber dans un bassin où sommeillaient douze autres grands caïmans... Le jour où j'ai vu la mort de plus près fut celui où une locomotive lancée à toute vitesse frôla le pan de ma jaquette, flift... Un centimètre de plus, et ce produit de la civilisation me prenait une vie que les animaux les plus sauvages avaient épargnée.
— Et votre commerce consiste à vendre des animaux aux ménageries et aux souverains?
— Ce n'est là qu'une petite partie de mon commerce. Je vous ai dit que les instituts zoologiques d'Europe et d'Amérique m'achetaient des types d'animaux en vue de croisements. J'en vends aussi aux laboratoires de bactériologie. J'ai envoyé mon fils en Afrique acheter 2,000 chameaux au compte du gouvernement allemand au moment de notre dernière expédition coloniale. Lord Rothschild et d'autres seigneurs anglais m'achètent des cerfs, des daims, des chevreuils étrangers destinés à leurs parcs, et dernièrement j'ai reçu la visite de M. William Rockefeller et de M. K. Vanderbilt qui venaient choisir aussi des animaux qu'ils voulaient croiser pour leurs chasses.
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Je lui demande quels animaux il préfère.
— Oh! je vis avec les bêtes depuis cinquante-cinq ans, et je les aime toutes autant, fit-il.
— Hais si vous les aimez, pourquoi les réduisezvous à la captivité ? Vous devriez souffrir de penser qu'ils sont malheureux ainsi, fis-je pour voir...
— C'est dans le but de les rendre plus heureux que je veux leur donner la liberté dans le Paradis terrestre, répondit-il.
^ — Et quels sont, selon vous, les plus intelligents parmi les animaux sauvages?
— Les éléphants, les phoques, les otaries, les morses... oh! les morses surtout. Si on peut les avoir jeunes, on en fait ce qu'on veut. J'en ai reçu un âgé de quatre mois et qui pesait 40 kilos. Deux ans après, il pesait 400 kilos et il lui fallait 80 livres de poissons par jour. Les morses adultes arrivent à peser 2,000 kilos... Le mien, je l'avais dressé comme un chien ou un chat. Il sortait de l'eau, se traînait jusqu'à moi au moindre appel. Je lui avais appris à agiter une sonnette pour commander son rtpas. On lui demandait s'il voulait manger, il répondait oui. Il disait papa et maman. Et si je lui jetais une pièce de 50 pfennigs dans un bassin, il plongeait et la rapportait. 1
Cette journée finit trop vite. Comme elle est bizarre la curiosité que nous éprouvons vis-à-vis tous nos frères sauvages... Vient-elle du respect atavique que nous conservons pour leur force et leur cruauté, mêlé au sentiment de sécurité que nous donnent les solides barreaux de leurs cages? Mais je sais que j'aime-
encore les réetto de diatse aux animmix fSroees €t tfvtes les histoires qui les coacement. J'épronye à fixer leurs yeux cruels une èaiétimk \Meiite qai surexcite ma combatiyité... Je rêve d'Atre bien eui^ rassé et bien ar»é, d*atter au-devant de ces vieux ennemis de la race humaise et de les égorger ou de les étouffer, comme recoAtent les lé^nles, dans un corps A corps. J'euTie le dompteur qui tes cra^ vache. J*aime à les voir dépecer en grognant les viandes saignantes, et je voudrais assister à un car* nage colossal de tigres, de lions, de panthères, de rhinocéros et d*éléphants. Et je me souviens avec pitié de ce vieux lion édenté qu'un jeune taureau maltraita si fort, il 7 a quelques années, da»s l'arène de Roubaix.
M. Hagenbeck, qui se promène panni eux comme im dieu intangible et respecté, prend quelque chose de la majesté mystérieuse qui leur vient de I^ir indteciplinable sauvagerie, et quMl soit, en même temps, eouriant, doux et affable, augmente la sympa^ thie qu'on aurait pour lui-même sit ne vendait, comme son père, que du caviar d^esturgeon.
Aufsi, suis-je resté en correspondanoe avec cet homme charmant. Dernièrement même, dans une lettre, je lui disais :
€ Comment se fait-il qu'au milieu de ces lions, de ces tigres et de ces panthères, dressés jusqu'à la do* mesticité, on ne voie jamais de loups? Serait-ce que le loup morose soit plus rétif au dressage que les bêtes exubérantes des contrées chaudes ? >
11 me répondit :
c Quant aux loups, je vous dirai qu'on peut les apprivoiser aussi bien que les chiens. Il y a six ans^
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on voyait un loup courir aux côtés d'un monsieur à qui je l'avais fourni tout jeune. Ce loup avait toutes les qualités du chien et ne devenait jamais méchant. Quand vous serez de retour à Paris et si vous désirez un loup tout jeune, je vous prie de me considérer à votre entière disposition. Je me ferai un plaisir de vous faire cadeau d'un animal très jeune... »
C'est cela. Mes enfants joueront avec lui, l'hiver, dans la neige, et quand je leur apprendrai les fables de Lafontaine, ils n'y comprendront rien.
Dantzîg le jour et la nuit. — Jolie ville. — Souvenirs d'histoire rétrospective. — La Bourse de commerce. — Douze casernes. — Les Hussards de la mort. — Napoléon î^^ a endetté la ville pour un siècle. — La Mottlau. — La Vistule. — Les trains de bois. — Commerce de Dantzig. — Octave Mirbeau et le consul Jouffroy d'Âbbans. — Appétit magnifique. — Je mange de tout !
J'arrivai à Dantzig par un joli soir d'été, et je parcourus la ville au galop d'une voiture découverte. Lumière électrique à part, je crus être dans une ville du moyen âge. Même à Nurembei^, on n'a pas une telle impression de jadis. Ce n'étaient, dans d'étroites rues, que maisons à pignons couronnées de statues, n'ayant sur leurs façades noires et resserrées que deux ou trois fenêtres à chaque étage. Nous passâmes sous des portes massives flanquées de tours crénelées et de poivrières qui prenaient dans la nuit des airs menaçants. Le jour, l'impression change un peu, les maisons ouvrent les grandes vitrines de leurs clairs magasins, et l'on voit que beaucoup d'entre elles sont neuves. C'est que, pour conserver à certains quartiers leur harmonie, on reproduit les vieilles architectures. Les banques bâties d'hier ont
des aspects de cathédrale et de forteresse^ et les écoles nouvelles sont de très beaux châteaux de la Renais* sance.
La ville peut compter , d'ailleurs^ parmi les plus jolies d'Allemagne et parmi les plus intéressantes à visiter pour les amateurs d'art ancien et de souvenirs historiques.
Tour à tour vassale des chevaliers de l'Ordre teutonique, ville libre de la Hanse, soumise pendant trois siècles à la domination polonaise, attribuée à la Prusse lors du partage de la Pologne en i 793, occupée par les Français en 1807 et finalement donnée au roi de Prusse par le traité de Vienne de 1814, Dantzig a conservé de ces vicissitudes d'innombrables souvenirs. La maison actuelle du consul général de Russie est celle qu'habitait Pierre le Grand alors qu'il étudiait ici la construction des bateaux avant d'aller à Haarlem. Jolie maison pour un charpentier de navires ! On montre aussi le mur par où sauta le roi Stanislas Leckzinski, poursuivi par des soldats, et qui, habillé en matelot, put se réfugier sur la corvette française que lui avait envoyée le cardinal Fleury, ministre de son beau-fils Louis XY. Depuis 1894, Dantzig est devenue capitale de la Prusse occidentale et cette capitalisation fut le point de départ d'un nouvel essor de la ville. Des quartiers neufs, franchissant les limites de l'ancienne cité, se sont construits. Leur architecture s'est mise aussi en harmonie avec celle des vieux quartiers, et de grands édifices — banques, gare, résidences des hauts fonctionnaires, magasins modernes, villas somptueuses — attestent la prospérité de la capitale nouvelle.
Mais c'est dans l'ancienne ville, le long de la Lan-
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gegasse et du Laogemftrkt, mr les cpiaÎA de la MollkHi^ daw les f aeUes étroites bordées de vieiUes buîsom, qu'il faut revivre le passé. Là s'élève TArthusiiof, aiiyourd'htti Bourse du commeix»* La salle où se réunissent armateurs et commerçaats, souleiiiié fx^ d^ massives eotoimes, est ^orée de peintures ntirales d'où se détachent, çà et là, une tête de cerf au pnk^ santés ramures, des cuirai&es> des lancœ^ des étendards. Des modèles de caravelles et de frégates arméea pendent du plafond. D^ lambris en bois des lies, fin^ ment marquetés, achèvent Tornementation* jQans «a coin, un magnifique poêle de céramique, haut de phK sieurs mètres, dont les figurines représentent des personnages notoires d'autrefois* Ceci est d'un pm inestimable. Au-dessus d'une porte, on lit eesnu^ts : « 1807, à 4 heures du matin, le â avril, un boulet français a frappé là. » Une statue d'Auguste III de Pologne^ celui-là même dont on a dit :
Quand Auguste ayait bu^ la Pologa^ étsii ivre,
regarde les rangées de tables ou som déposées de petites éçuelles de bois contenant des échantiUoM de grains> car Dwtsig se livre toujours aux mêmes tran<« sections qu'il y a quatre ou cinq siècles. Longtemps, elle fut rentrent des Polonais pour le commerce de leurs céréales et de leurs bois. C'était l'époque où, supérieure à HadP^ibourg et à Brème, elle battait la flotte anglaise, AujourdTbm, son prestige a br» baissé et r<m se plaint même fort ici du régime pri^cteur qui diminue lea entrées de bto ruades, dont Dantïif avait autrefois presque le monopole.
w long de la Langestrasse, la rue la plus ammée
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de k Tille *- cà 1^ filles n*ont fini le droit dé se ^^rcnaraer après le coucher du soleil, — des maiso&s ha/mtes ^ étroites sculpte&l sur le ciel gris leurs pigoomsiorfiés de statues et d'obélisqaes, et servant de ibfid à cette {lersp^Dtive élégaiite, le Ratbaus, tout en briques ronges, lance, au^iessus des toits, sa flèche haute de 80 mètres, que surmonte une statue dorée. Il faut visiter le Ralhaus si fin aime les bois travaillés. Ony trouve des panneaux et un plafond d'une exécution merveiUeuse ainsi qu'un magnifique escalier dix-septième siède^ fierr^*e, parallèlement à cette rue centrale, de p^iles nielles, la Japeogasse, la Fraueogasse, ont ûOBServé leur caractère. Chaque maison est précédée d'un perron en terrasse i laquelle en accède par un eseaher de sept ou huit marohas. Toutes ces radies aboutissest aux quais de la Moitlau» Elles étaient aitfreilS^s^ closes le soir, après le couvre«f eu, par les portes flanquées de tourelles qui subsistent encore, mais qu'on ne ferme plus. Leurs lourdes silhouettes rendent plus triste l'ai^ect du fleuve, dont l'autre jive est bordée paries vastes entrepôts des anciens seig&eurs polonais* Hauts de cinq et six étages, p^cés ^ui^u'à leurs toils pointus de petits trous régidkrs qui so&i des fenMres et qui semblent autan! d'yeux euverts, sxm paupières, ils alignent le profil d^dtelé de leurs pignons et le soir surtout prennent de fantastiques apparences. Autrefois, tout ce quartier était occupé par les Polonais, dont les noiiis fb^neurent aux enseignes des maisons. Pourtant la plus grande partie s'est assimilée à l'AUemand. Les réiractaires comptent encore dix à douze mille familles, toutes catholiques ferventes. A c&té de la HarÈenkirche, dans une ruelle étroite, se trouve la
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chapelle des anciens rois de Pologne. Le dimanche, la foule trop nombreuse qui vienl y prier s's^enouille dehors et les chants polonais s'unissent à ceux des Allemands dans la grande cathédrale voisine, la superbe Marienkirche, imposante construction de briques qui domine la ville de sa haute tour et de sa douzaine de tourelles.
Danlzig, ville forle, a douze casernes, toutes plus monumentales les unes que les autres, mais dont la plus confortable est celle de ces fameux hussards de la Mort — Leib Htissards — qui portent sur le devant de leur cbapska noire une têle de squelette attentée posée au-dessus de tibias en croix. Ils sont vêtus du dolman noir à brandebourgs blancs et de culottes collantes. C'est un des régiments les plus recherchés de l'Empire. Guillaume II en fait partie et, au moins une fois par an, il en revêt l'uniforme. Il parait que rien ne manque dans cette caserne. Les soldats y ont jusqu'à l'eau chaude à volonté. Quand on pense à ceux qui sont forcés, pour se laver, de casser la glace des baquets... L'été, les hussards et les autres troupiers de la garnison sont conduits aux bains en tramway. Et ces bains sont propres. Où sommesnous? En pleine Prusse occidentale, presque à la frontière russe.
Il pleut beaucoup dans celte région, le ciel y est souvent gris, et, pour qui est sensible Â ce spectacle, le passage incessant des troupes au son du fifre augmente encore la mélancolie de ces lieux. Les Prussiens ne comprennent naturellement pas cette impression. Heureusement pour eux, ni leur ciel ni leurs
troupes ne les attristent. Des chambres du Dati' zigerhof qui domine une vaste place pavée, ornée de pelouses verdoyantes et de parterres de fleurs, on entend à des intervalles presque aussi réguliers que la sonnerie d'une horloge, s'avancer le son des fifres et des tambours, puis celui des trompettes de cava-^ lerie et du pas des chevaux. Assis devant ma table de travail, j'essayais de n'y pas penser. Mais dix fois dans la matinée, je me levai et allai à la fenêtre pour voir passer les soldats de Guillaume II, déjà fourbus et couverts de poussière, marchant cependant bien en ligne et au pas.
L'occupation française a laissé ici un terrible souvenir. Le bombardement du maréchal Lefebvre et ses contributions de guerre ne sont pas oubliés. On montre sur la façade de l'arsenal, bijou de la Renaissance, trente-six boulets français aux trois quarts entrés dans la pierre, d'autres dans la Jopen* gasse, d'autres à l'Arthushof, où partout ils sont religieusement conservés. Et une certaine antipathie contre la France est entretenue plus qu'ailleurs en Allemagne. Elle se conçoit un peu. Avant l'occupation française, la ville était prospère; la conquête l'a complètement ruinée. L'indemnité de guerre» de je ne sais plus combien de millions, greva terriblement les habitants pendant près d'un siècle, et il y a peu d'années les finances municipales en subissaient encore le contre-coup I Récemment, à une fête de tir qui dura un mois, les jeunes gens simulèrent à plusieurs reprises la guerre entre Français et Allers.
rnands. Oa réédita des épisodes de la lutte de i87Q où aaturelleoient, les Français étaient toujours battus,
Noua ne laissâmes de notre passage qu'un sotty^oiir agréable» mais qui coula cher : c'est cette belle promenade longue de 2,400 mètres, la Grosse Allées. qu^ planta le général Rapp en 180S, je crois, belle route bordée de bas côtés avec deux rangées d'ormes aujpurr d'hui superbes.
Cette route conduit au faubourg voisiii de LaQ£fhur^ qui renferme 56,000 babitantSy. une vraie vill^ aba^ument neuve, très bien située au p^e4 de vastes forêts. De superbes villas, cachées dans la verdure, sont habitées par les millionnaires de Dantzig, sucriers, marchands de bois et de grains, tous Geheim^ ratken et Kommerzialrathen^ c'est-à-dire conseillers intimes et conseillers du commerce. Plu^ modestes, mais coquettes, des maisons bordepi des rues plautéeâi d'acacias, et la forêt les couronne, merytilleu^emeûl tracée pour réserver aux promeneurs de beau)^ points de vue vers la Vistuleet la Baltique*
De passage à Dantz^, il faut aller, en baiew» voir les grands trains de bois arrivant de Pologne et de Galicie et admirer les beaux travaux de régularisation du cours de la Yislule, gràee à quoi les Prussiens ont triomphé des caprices du fleuve et.i^ec^ifié sa course errante. . _
La Vistule. ne passe pas à.Dantjug mâ«ie. Pour y atteindre, on s'embarque au centre de la v^le,.,sur les quais d'un affluent, la Mottlau, pêle-mêle avec ies paniers et les barils vides couverts d'écaillés argen-
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téeft> ies provisians de fnitts et de légumes que les lemiaes de pècbairs o&t achetés au marché en échange de leur poisson. Et l'on pésètre bieittôt dans les eaux, du grand fleuve, large îei comme l'Elbe.
Les rives très basses sont bordées de trains de bois ^i fonnent comme un large trottoir le long de l'eau. Ces trônes à deiniéquarris, portant chacun un numéro et leur âge^ appartienn^t aux scieries à vapeur instal* lées le long du fleuve.
ftoCre bateau s'arrête de temps en temps de^nt un rustique ponton^ et les femmes descendent, chargées de leurs deux petites curelles qu'elles portent à la façon de nos porteurs d'^u, avec une gorge de bois posée sur les épaules. Les maisons basses en boisgou* dronné, eouvertes de tuiles rouges, percées d'étroites feaètresileuried aux volets verts, entourées de filets^de pêcheurs qui flottent au vent, forment de minuseules grillages très espacés. Le silenee^ la solitude à peu près^mplète. Veau sombre, les rives plates artiâciellementsùrélevéespar des talus empi^rés et maçonnés^ font, Biatgré le eiel aujourd'hui très bleu, un paysage morne, d'une mélancolie bien septentrionale.
Nour sommes seuls maintenant abord du bateau. Au loin, sur les mouvante trottoirs de bois qui secoii* fondent presque avec les prairies environnantes, des heaumes blouib et des femmes à la physionomie triste, coiffées d^un mouchoir blanc, vêtues de jupes courtes et bottées, ramènent à t'aide de grands harpons les trône» indociles qui s'égarent. Nous croisons un train de boisy long de 300 à âStt mètres, large de 10 à 12 mètres, qui vient de Galicie. Un autre train le suit, plus long encore, décrivant sjur Teau triste sa course sinueuse. Une petite hutte couverte de branchages
s'érige au milieu. Tout près, un homme est assis, ua Polonais velu d'une blouse àceinturon, botté, et coiffé d'une toque. C'est dans ces niches primitives qu'habitent, durant des mois, les conducteurs de trains et quelquefois leur famille.
On les appelle les c flissaki >, pour la plupart ouvriers galiciens et polonais aux gages des grands marchands de bois. Leur tâche consiste à diriger le radeau au moyen des harpons, à éviter qu'il ne butte contre les rives ou les bateaux de rencontre* On les nourrit à bord, et ils ne gagnent guère plus de 50 à 60 francs par voyage, et ce voyage dure généralement de quatre à huit mois si le temps est beau^ de dix à douze, s'il est mauvais. Dans cette butte, pourvue d'un poêle de terre battue, le flissaki vit un peu comme un sauvage, de poisson salé et de pommes de terre qu'il arrose volontiers de vodka*.
Des forêts entières passent ainsi sous les yeux du riverain, un million d'arbres, sept cent mille sapins rouges, couchés et enchaînés comme des vaincus. Et on ne peut s'empêcher, par un réflexe élémentaire, de redresser vers le ciel ces fûts écorchés et démem^ brés, de leur restituer leur écorce, leurs branches et leurs feuilles et d'évoquer la forêt qu'ils furent. La sève circula dans leurs ramures pleines d'oiseaux, ces sapins bruirent, ces aulnes gémirent dans le brouillard, aux bords des marais, ces chênes chantèrent gravement dans les hautes futaies. A l'automne les feuilles tombaient, l'hiver leurs branches se pliaient sous le poids de la neige qui dessinait des
1. mile Kœthe Schirmaçher a publié au Musée social une très complète et très intéressante étude sur les travailleurs du bois à Dantzig.
manches pagodes à tous les étages des sapins, au printemps les bourgeons goudronnés crevaient sous la poussée de la sève et la vie redevenait belle. Un jour les bûcherons sarmates vinrent, frappe* rent les milliers de troncs moussus de leurs cognées retentissantes, dont le bruit chassa au loin les oiseaux et les bêtes familières de la forêt; alors Tarbre s'abattit, écrasant les légions d'insectes, de larves et d^œufs, anéantissant Timmense vie parasitaire des géants. Puis, comme on fait des animaux à l'abattoir, les bûcherons les décortiquèrent, coupèrent leurs branches, raclèrent les nœuds des fourches, et bientôt, à la place de la forêt impénétrable, on vit des cépées semées de baliveaux, de broussailles et de chicots.
Voici donc les morts, voici les écorchés des forêts galiciennes et polonaises qui passent. La morne Vis* tule charrie dépuis des mois et des mois ces cadavres Bans chevelure qui furent des frondaisons splendides. Entre leurs fûts à demi immergés, des touffes d'herbes ont poussé par la grâce de quelque graine envolée.
Tout cela représente 450,000 mètres cubes de bois dont la valeur est d'environ 48 millions de francs et qui vont devenir des traverses de chemin de fer, des pièces de bateau, des charpentes, des allumettes de tremble, des caisses d'aulne. Cinquante maisons d'exportation, plus line trentaine de courtiers et commissionnaires, exploitent à Dantzig ces richesses.
Maintenant les villages ont disparu; de chaque côté, des talus formant digue s'élèvent, au delà des* quels s'étendent des prairies jadis marécages que les
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eaux de la Yistule inoadaie«t à&ox fois Tafi^ ea macs, à Yépoqp^ .4^ dégel^ e4 i 1|^ im d^moût, l^rs delafoiite ^es.aeiges dans les Karfmtbes. Profonde de huit mètres à l'époque des crues^ la Yistule abaissait son niveau à quarante centimètr$^ durant k sécheires&e. ]Us AUemanjds entreprirent de régulariser son cours, d'endiiguar fortem^^t 1^ ritièr^ et d'empêcher ainsi non seulement les inandatiofts mais les dévialijii^ns. du fleuve qui» à plusi^rst r^rises, changea Templs^ement de son embouchure dans la mer Baltique. Grâce à ces travaux, les terres, abandonnées jadis aux hérons, aux poulçs d'eiiuetaux bécassines, sont des prairies fertileSi, riches 4$. dér tritus v^étaux,. où paissent de beaux troupe^tux <te vaches noires et blanches, d'oies et de chèvres lardées par des ^arçon^ets, des ^apinièpes plant^e^ de toutes pièces. et aussi des teri:es de culture qui s'étwdent jusqu'au bord d^ l'eau» De temps en tejnpst la silhouette d'un moulin rompt la SQM)]|otû9ie du paysage, sans diiapiinuer la placidité de ce. décor saofi beauté.
Nous passons devant un lazaret où, depuis la dernière épidémie de choléra, U[n médecin.est en permanence. Il examine au passage les tK flissalij > et Les met en quarantaine s'il le trouve utile..
Des é<^luses parfaitement aménagées barrit un instant notre route.
Quelques minutes après^ le, bateau abordait à Nifekelwalds, dernière station àrembouchuire de la Yi^ tule. A deux cents mètres, une barre écumeuse qui a l'air de fermer le fleuve indique l'entrée de la mer. Le bateau ^e va pas plus loin.
Nous entrons chez Rudolphe RamÇj l'un des der-
BÎer» survnrantB de !a catastrophe qui, en 4840, balaya tout iei vittage, simple fentaisie de la Yistule qui s^hnagioa cette année-là entre autres de changer son cours. A l'ombre des pommiers, dans son Yerger où se réunît le dimanche la jeunesse d'alentour, le cabaretîer nous sert des beignets et du pain de seigle à Vmis, arresés de lait; puis, derrière sa maisonnette, nous altons prendre en plein champ un petit « tortillard > à locomotive haletante et poussive qui, tant bien que mal, nous ramena à Dantzig, â travers les prairies couvertes de brume.
Dantrfg, dont le port n*a qu*un mouvement de 1 million et demi de tonnes, fut autrefois, m'affirmet-oii, le premier port de la Hanse, mais à Eulieck on m'a dît la même chose de Lubeçk; à Hambourg, à Brëma aussi. . . Car, ainsi que je Tai remarqué souvent, le patriotisme local déborde de toutes parts en Allemagne. Aujourd'hui Danttig est dépassé par tous ses anciens concurrents, même par Stettîn. (Test que, ^âee RUi nouveaux droits de douane qui interdisent pofur ainsi aire Fentrée en Allemagne des grains étràng'ers, les' céréales qui arrivaient autrefois de la Pologire russe par la Tîstule pour être distribuées ettsuîte sur Aïilte'poîntiS différents, demeurent en Russie, sont utilisées siir les Heux mêmes ou sont Mvoyées des ports russes de Riga et de Liban vers d'autres contrées. Restent les alcools, les savons, le sucre, ' eiportôs enf Angleterre,' en Hollande et dans les pays Scandinaves, et surtout les bois, qui constitiient le plus cWir du niouvetncnt de Oatitîig. Mais
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cette industrie a elle-même ses crises : les chemias de fer allemands renoncent aux traverses de chêne pour les traverses de pin, les Anglais changent les dimensions des leurs, la France achète en Amérique, la Belgique paye mal. Une crise s'ouvre.
Les charbons de Silésie sont concurrencés jusqu'ici par les charbons anglais. Le port de Dantzig en reçoit 300,000 tonnes qu'il distribue à l'intérieur, grâce au bas prix du fret. La Compagnie du Lloyd commande aux chantiers de Dantzig des bacs à vapeur, l'État des croiseurs, l'industrie privée des grues, des bateauxciternes, des canots automobiles.
Dans la Mottlau accostent des bateaux de 800 tonnes; à Neufahrwasser, avant-port de Dantzig, s'arrêtent les navires de 4,000 tonnes, et la baie reçoit des navires de 12,000 tonnes. Mais sur 3,200 bateaux qui entrent dans le port, on en compte environ 2,300 allemands, 300 anglais, 250 danois, 200 norvégiens, 120 hollandais, 30 russes, 2 ou 3 belges, 2 espagnols et pas un français. Depuis l'année 1900, notre pavillon n'a même pas paru à Dantzig. En dix ans, on l'y a vu une seule fois.
Je tiens ces renseignements de notre consul à Dantzig, M. de Jouffroy d'Abbans. Lui seul vaudrait le voyage. On peut le dire sans le fâcher, car il ne craint pas d'afficher son originalité naturelle, mélangée au pittoresque exotique qu'il a rapporté de deux séjours à Singapour. Il ne craint même pas le ridicule. Il m'a raconté plusieurs histoires qui le prouvent indubitablement.
— Je suis au-dessus de ces misères, me dit-il.
Et comme il a raison !
L'une des facultés dont il est le plus fier — mais il
est modeste, — c'est sa faculté digestîve. Un jour, on avait défié ce bon vivant, qui est un homme trapu d'une cinquantaine d'années, avec une tète de reître du quinzième siècle, moustache et barbe rousses en broussaille, on Tavait défié de manger des corbeaux avec leurs os. Il les mangea.
Il } a, dans le Journal d'une femme de chambre^ d'Octave Mirbeau, un inoubliable type d'omnivore, le capitaine Maugé. On croit toujours que Mirbeau invente... Il copie.
— Oui, me dit M. de JoufTroy d'Abbans, j'ai mangé des corbeaux. Mais qu'est-ce que cela? Je mangerais n'importe quoi! Une fois, j'ai même avalé quatre geais, avec les os, naturellement. Je mange couramment des perdrix entières... Je ne sens rien... Pour moi, la digestion n'est pas un travail... Je ne sais même pas si j'ai un estomac.
Un tel appareil digestif doit faire l'admiration et l'envie des Prussiens, et le prestige de la France doit évidemment s'en accroître...
Cela n'empêche pas du tout l'éminent consul de Dantzig de savoir mille choses et d'écrire des rapports très documentés où il m'a été donné de jeter les yeux et où j'ai recueilli les renseignements ci-dessus ^
Il fut, depuis, nommé consul à Manchester
Une bonne cuisiae ; le Deutsckes Huus, -^ Voi«ini^ de. la Russie. — Passage des troupes napoléoojbennes. — Mornes plaines. — Un peu d'histoire. — Le tribunal criminel. — Le château. — Fidèle à seisr habitudes, Napoléon a tont emporté. — Le cf€aiserfaleiir. — Une âme tendre. — La rrâe Louise. -~ Un j^aste de Napoléon. — La chambro de Guil* laume IL — Souvenir do KanU -^ Pourquoi Kœnigaberg ne n*est pas développé. — Les quais. — Les fortifications. — L'Empereur n'a pas tenu sa promesse.
Kœnigsberg est la ville d'Allemagne où Yen mange le mieux. Je devrais dire : ou j*ai le mieux mangé. Et je dois cette réclame sincère au Deutsehes Haus^ et à son admirable cuisine bourgeoise qui, faisant suite aux horreurs qu -il me fallut absorber à Dantzig, à Berlin, etc., etc., me raccommodèrent avec la cuisine allemande.
Mais pourquoi suis-je venu à Kœnigsberg? Ceux à qui je parlais de ce voyage lointain s'en étonnaient :
— Qu'allez-vous y faire? Il n'y a rien...
Je répondais, avec la manie du collectionneur :
— C'est possible, mais il faut tout voir.
En vérité, j'y allais, je crois, parce que c'est le point le plus éloigné de l'Allemagne, et que j'aime la
.wÀlJM
.JV^
KŒJSrGSBERG 267
sensatiûQ du lointain. Quand je suis en voyage, plus je m'éloigne, plus mes sensations s'aiguisent, et la violence.de mon envie s'augmente d'avancer vers plus d'inconnu et plus 4'étrangeté» ,
J'y suis ^dpna venu ^attiré, par le voisinage de la frûntiàre vvsm et aussi par tous ces noms de i>ataiUes et de <^mps célèbres que je Usais sur les cartes afû* ehéjes dans les. wagons : Ëyiau, Friedland, Tilsitt^qui sont à quelques pas d'ici,
£t en passant dev£|n( les plaines mornes semées de lacs ajussi nombreuxet aussi rapprochés que les trous d'une écumoire, j'essayais de me représenter les soldats du premier Empire avec leurs schakos et leurs bonnets de police, traînant leurs bottes usées à travers ces forêts de sapins, ces champs stériles où poussent à grand'peine la betterave, la pomme de terre ou le blé. Je les entendais tour à tour chanter et se plaindre^ scilon le.temçset selon les repas, comme s'ils étaient là,, coimne si c'étaitihier. Ils parlaient de victoire,; de pillages, d'aubaines, ou bien ils comp^ talent leslieuBs -qui devaient les séparer de France ; ils parvient desmçrts aussi^ deleurs villages, de leurs familles, de leurs maladips et de leurs ble$ai]tres, de leurs chefs, dç ]^a|H>léon ; ils ; maudissaient le Russe et le Prjissijen qui les ayaieçtt amenés 1^,.. Comme, en général,, tput fuyait devant eux, ils voyaient peu de gens dft gays; emdeljQrs des bataille et des entrées dans les villes, et, par iqi, ils devaient confondre déjà la Prusse et la Russie . . . ;
Le c|ej ^t Meui; des troupeaux de vaches, d'oies, quelquesi marions r-- moins rares qu'alors —-animent ces lieux mélsil^cpliques. De temps en temps,: un clocher, un moulin, un ruisseau. Dans un immetfâe
champ, trois herses fonctionnent parallèlement et grattent le sol friable. Plus loin, une charrue mord sans peine cette terre inconsistante comme du sable. Et en effet, à côté de nos labours noirs et gras, c'est du sable. Les laboureurs portent des vestes de draj^ bleu, violet, rouge, et des pantalons bleus; ils sont coiffés de chapeaux de feutre mous, noirs ou gris, ou d'une casquette blanche. Ils se passent les guides de leurs chevaux autour du cou, appuient sur la charrue à deux mains en tenant le fouet à droite. Au milieu du champ, sur un cheval sellé, le maître, le RittergutbesUzer^ en culotte de peau de daim et coiffé d'un chapeau boer, la cravache à la main, regarde tra* vaillerles hommes.
Kœnigsberg est tout palpitant d'histoire. Ici s'était réfugiée la Cour de Berlin après léna, pour préparer la revanche ; Frédéric-Guillaume III, le roi à l'esprit indécis et à la volonté flottante, y appela le baron Stein pour réformer la Prusse; d'ici, la reine Louise souffla son âme héroïque à sa patrie.
C'est sur l'emplacement même du château que s'édifia la Prusse. En effet, c'est ici que les chevaliers de l'Ordre teutonique élevèrent une de leurs premières forteresses pour combattre les Prussiens ido^ lâtres, au cœur même de leur pays. Les guides nous apprennent qu'au quinzième siècle, quand les Teutons furent vaincus par les Polonais, le grand maître de l'Ordre abandonna le fameux château de Marienbourg pour celui de Kœnigsberg qui devint ensuite la résidence des ducs de Prusse.
Il faut donc visiter, fût-ce rapidement, ce vieux château qui se dresse, massif et froid, au beau milieu de la ville, sur une légère éminence dominant le fleuve Pregel.
A rintérieur, une immense cour rectangulaire pavée, maladroitement coupée au milieu par une pelouse gazonnée et un massif de verdure. Des bâtir ments l'entourent, d'inégale hauteur, presque noirs, comme enfumés, régulièrement percés de fenêtres, sans architecture.
Sur l'un des côtés de cette cour, et la partie la plus ancienne du château, se trouve l'ancien « Blutge^ richt » *, aujourd'hui restaurant fort renommé pour ses vins. On y descend par quelques escaliers de pierre. Dans cette cave aux murs salpêtres et comme couverts de suie, on exécutait autrefois les criminels. Avant le repas, les garçons vous montrent l'endroii où les têtes tombaient, moyen excellent pour ouvrir l'appétit.
Aujourd'hui, les bourgeois de Kœnigsberg viennent y manger de la perdrix aux choux, arrosée de Rudesheim, près de fûts énormes. Des tables de chêne, sans nappes; aux murs, de vieilles gravures représentant des manifestations populaires dans la cour du château, des couronnements de souverains, etc., etc.; des garçons vous servent, vêtus d'une blouse de toile bleue, couverte d'un tablier de cuir. (Ce doit être le costume des anciens bourreaux!) Et voilà toute Toriginalité qui les attire dans cette sombre cave humide d'où se dégage une odeur de moisi, de lie de vin, de tabac, mêlée à celle des graisses et des sauces.
Tribunal criminel
Quant à l'iiUérieur du château» il n'offre pas grand iatérèt
— C'est que, dit-on à Kâenigsbçrg, quand Napoléon I" est venu, il emporta les objets les plus intéressants..
Il parait, en effet, que le Coi*se rafla une quantité d'armures d'un travail et. d'une ancienneté remarquables qui doivent se trouver daas que^nP musée 4e Paris.
Nous nous présentons à la porte du château après l'heure réglementaire, comme il convient à des Français qui ne reconnaissent ni discipline, ni r^ègle, ni loi... Et Bons avons l'audace d'insister pour visiter Tendrolit^ car nous devons quitter la ville demain. Ici se place une petite scène imprévue qui nie toucha profondément et qui fui la première émotion de mon voyage en Allemagne.
Le conservateur — le Kastellan — nous reçoit. C'est un homme de hauie taille, aux cheveux grisonnants, à la ligure bienveillante et un peu triste^ aux manières polies. Je lui fais part de notre vpeu^ qu'il accueille aussitôt, sans hésiter. £t je n'oublierai jamais le son de sa voîx quajid il me dit gravemetit, en se levant de son fauteuil :
— Je suis à vos ordres^ monsieur, et|e çerai content si je puis vous être agréable. J'ai combattu la Francepar devoir pourmoii pays, mais j'ai laissé moû cceùreia France...
Je l'écoutais, surpris. Cet homme de ciâquante^oiiiq ans, sérieux et digne, faisant ainsi à brùle-pourpoint une telle confidenceà des étrangérs^il fallait qu'il endnt bien plein et qu'il trouvât dans cette effusion soudaine un soulagement à une peine ordinairement cachée.
Je &e sus que. balbutier quelque formule de remer* ciement, puis je me lus. Je l'entendis soupirer profondéineat» ejL il ajouta ;
— ..« Le plus beau jour de ma vie sera celui où la France et l'Allemagne seron t uniea.
Il ne pleurait pas, mais il y avait dans sa voix et dans ^pn regard une immense tendresse et uiie aussi grande mélancoMe.
Il ne dit rien dô plus.
Je vous livre cette confidence telle quelle, sans l'analyser plus avant, comme la fleur suave d'une âme ainiante et, tendre, dont je sentis pour ainsi dire matériellecaeit passer en moi la ca;resse fraternelle. Hélas 1 pourquoi faut-il que ces émotions soient si rares?
— IH'aubUoiiispas, me dit mon compagnon, que nous sommesdans la ville de la Critiqvte de la Raison p^re...
Layisitefut vite faite. Je ne re^rdais quevaguementt les Rubens que le conquérant a laissés, et les murs tapissés d'un, merveilleux cuii: de Gordoue; la toute petite chambre en bois de frêne, où naquit Frédéric V^; cçlle. de la vertueuse reine Louise, où Napoléon^ évidemment par sadisme^ voulut coucher et coucha; on y voit les. portraits de Marie-Thérèse et de la reine Louise, les deuii mains croisées sur son ventee,..
— Par sa situation, c'était la chambre la pli^s sûre, me dit le <l Kastellan ».
Il se trouve dans cette pièce une glace moderne en forme de palette entourée d'ornements de faux brcmze ou de zinc, tout à fait affreuse : c'est un cadeau de l'impératrice Augusta... Pourquoi faire des cadeaux pareils ?
Dans une chambre, on conserve le buste en marbre de Napoléon.
La plupart des meubles, comme dans tous les pa-^ lais prussiens, sont recouverts d'une pauvre -andri-* nople rouge ornée de couronnes impériales imprimées.
Un gigantesque divan, qui servait à Frédéric III, est là, tout en chêne sculpté et dont les deux bras sont des lions de chêne grandeur naturelle. C'est énorme et affreux; on le dirait destiné à la sieste d'un ogre.
Nous traversons la chambre de Guillaume II, ou des devises morales sont encadrées et pendent aux murs. Je voudrais les copier, mais le « Kastellan > me prie de n'en rien faire. Je lui obéis. J'avais cependant eu le temps de lire le commencement d'une maxime : « Je préfère n'être pas loué par... »
La salie du trône est attenante à l'appartement impérial. Rien de joli : un grand dais de velours rouge à ganses d'or, sous lequel s'étalent deux fauteuils dorés. Sur les murs, les portraits des ducs de Prusse;
Tout autour de la salle à manger, il reste de jolies glaces alternant avec des tapisseries de soie bleue, et des portraits. Dans la galerie des ancêtres, qui suit la salle à manger, s'affichent tous les portraits des Hohenzollern. Ce n'est pas pour le plaisir de le dire; mais. Dieu t que ces Hohenzollern sont donc laids et vulgaires! Un seul a belle allure, et je note que Guillaume II lui ressemble. C'est un Georges-Guillaume du dix-septième siècle. '
Ce qu'on appelle la salle moscovite, partie la plus ancienne du château, est vide; mais sur les mui*s se voient des étendards de 1663.
KŒNIGSBEBG 273
Kœnigsberg est loin de posséder les richesses de sa voisine Dantzig. Elle n'a, outre son triste cbâteau, que la petite université où professa Kant, et les quais du Pregel qui ne manquent pas de pittoresque. Les rues les plus animées de la ville sont étroites et les maisons banales ; un vaste étang qui occupe le centre de la cité pourrait donner un peu de vie, mais on n'y voit ni barque, ni voile, et l'eau en parait plus morne et plus froide. Pas de riches quartiers, de maisons somptueuses telles qu'on en voit dans toutes les villes prospères d'Allemagne, car Kœnigsberg est très pauvre. Il y a peu de temps encore, elle devait payer, comme Dantzig, les intérêts de l'emprunt qu'elle contracta pour se libérer des contributions de guerre imposées par Napoléon.
En 1807, en effet, Napoléon imposa à la ville de Kœnigsberg une contribution de 20 millions. Une délégation des représentants de la ville alla trouver l'Empereur, lui expliqua la pauvreté de la cité, et le persuada presque, puisque la contribution fut réduite à 11 millions. Cette somme encore énorme pour l'époque Bt pour une ville déjà endettée et sans ressources, fut cependant payée sur-le-champ. La ville emprunta et émit des obligations à 3 1/2 p. 100 avec amortissement par annuités. CerCest qu'en i89i que cet amortissement prit fin I
Les habitants de Kœnigsberg ont sur le cœur Tindifférence et l'égoïsme de l'État prussien à l'égard de cette « capitale et ville de résidence royale i^ (Kœnigliche Haupt und Residenzstadt), titre officiel de
Kœnigsberg, ville de couronnement des rois de Prusse. En effet, la Prusse n*a rien fait, ou bien peu de chose, pour les aider à se libérer de cette dette si longue et si exténuante. Â la conçlusioa de la paix de 1807, qui suivit immédiatement le paiei^ent de cette contribntion (c'est pont cela sans doute que Napoléon en exigea le paiement instantané), il ne fut pas question de Koanigsberg ni de ses ilmiliioiis^ Â titre de seoaurs, le gouverne^ient se iK^irna à renoncer à un minime droit qu'il prélevait sur la bière. Et ce n'est qu'à partir de. 1874 que. la Prusse se décida à contribuer en espèces, pour la modei^te somme de 75,000 marj^s par an, à la libération de la dette.
— Grâce à cette contribution, me dit un officiel, notre ville ne s'est pas développée comme les autres cités aUi^nandes, et grâce à elle aussi les impots municipaux s'élèvent à 200 p. 100 de l'impôt de l'État.
Aujourd'hui pourtant, au delà des fortijScations, dans la vaste plaine terriblement balayée par le vent, de riches villas s'élèvent et les terrains ^'^chètent tous les jours. Les gix)s bourgeois y font construire des maisons confortables, plantent les Jai^ins, transplantent lesarbres, créent de toutes pièces u»ecampagna aux portes de la viUe^ Mais c'est une forêt qu'il leur faudrait pour abriter leurs villas contre le vent qui arrive du large sans rencontrer d'obstacle, et qui, au mois d'août, —je viens de le sentir — souffle terriWe^ courbant presque jusqu'à terre les jeunes bouleaux et les frêles peupliers.
Les fortifications franchies, ^t après avoir passé la Steindammer Thor, le long d'une route ombra-
gée de grwdB arbres, se trouvent de vasteâ jardins, des cafés, eonditorei oà l'oat vient se récréer. C'est ici, sur le Hufen et au Bœrsen Gartéu, que se réxinît toute la jeunesse de Kœnigsberg. L'été, on part posnr la mer à. la station proche de Cranz, mais plus encore, à Rauchen, célèbre par ses dunes couvertes de bruyères bleues et roses j rendez-vous d'un gra^ nombre- de Polonais et de Russes; aussi à peine y entend^on parler allemand.
(la seule partie vraiment pittoresque de Kœnigsberg, lepnarehé a'ux poissonsy se trouve sur les quais du Pregel. Devant des maisons étroites et hautes, des niarehanâ^:d6brie*à-brac étalent leurs vieilles poteries^, leurs ferrailles et leurs nippes. A côté, une grosse femme est debout devant son étal : quelques planches sur deux tréteaux où sont ranges des harengs frais; d'autres sont suspendus par la tête le long de cordes tendues au-dessus de cette primitive boutique; pins loin, un marchand de légumes et un fripier encore dont les défroques sordides, ballottées par le vent, viennent caresser de temps en temps tes- rougets et les macpxereaux du voisin. Pélé<^méle, sans autre boutique que le pavé de la rue, des marchandes débitent leurs légumes. Tout près, des bateaux aux voiles carguées se pressent dans un port étroit. Devant ces boutiques d'un autre âge s'élève l'ancienne université, celle où professa Kant. L'étranger qui arrive à Kœnigsberg, hanté par le souvenir du grand philosophe, n'y trouve rien qui puisse évoquer sa vie. Sa maison fut détruite, aucune trace n'en a été conservée. Il y a quelques années, un Anglais, venu à Kœnigsberg pour dire la messe kantienne, et trouvant la maison du philosophe démolie, pleura.
li-.J- -»V» S
Il se rendit au tombeau, vit qu'il n'était pas bien tenu, et, de nouveau, fondit en larmes.
Kœnigsberg ne peut pas s*étendre, ses fortifications de première classe l'asphyxient. La contribution napoléonienne l'empêcha de s'embellir et les plans stratégiques royaux lui interdisent de se développer matériellement. Les voies principales se cognant aux murs des fortifications, on vient même de supprimer des squares et des jardins à l'intérieur de la ville — et Dieu sait quelle douleur souffre un Germain à qui on retire sa verdure ! On a donc sacrifié les pelouses et les arbres pour bâtir des maisons.
— Pourtant, gémissent les citadins, l'Empereur avait promis, lui-même, de vendre les terrains militaires...
— Eh bien I pourquoi n'allez-vous pas lui rappeler sa promesse? Pourquoi la presse ne crie-t-elle pas? Pourquoi?...
— Ah ! ah I ah !,.. fait mon interlocuteur en levant les bras au ciel.
Et je n'en pus tirer davantage.
Quand ce ne serait que pour l'horreur que ses sujets de Kœnigsberg ont conservée de Napoléon,. rÉmpereur d'Allemagne devrait bien tenir la promesse qu'il leur a faite.
(SUITE
LE COMMERCE DES CHIFFONS — LA PATE DE BOIS
Pauvreté du pays. — Uae riche industrie de misère. — Le papier, étalon de Tactivité commerciale. — Qu'est-ce qu'un chiffon? — Infinie variété des chiffons. — La Russie fournit les plus recherchés. — Les chemises des moujiçks et le papier à cigarettes. — Les différentes utilisations des loques. — 5 millions de kilogrammes. — Une fabrique de pâte de bois. — Explication de cette industrie florissante.
J*ai ditque cette contréen'estpas très riche. La terre produit à grand'peine de quoi nourrir Thomme; les paysans émigrent et vont dans TOuest. Ici, les propriétaires ne leur donnent d'argent que tout juste assez pour se vêtir, on les paye en cochons, en grains, en pommes de terre. En Westphalie, au contraire, dans la Province Rhénane, ils gagnent tout de suite 3 et 4f marks par jour, en argent bien à eux (ô richesse!); ils peuvent en faire ce qu'ils veulent (ô liberté !). Les villes sont animées, il y a des concerts, des théâtres; le dimanche, grâce à leur argent,
ils peuvent y aller si cela leur plaît, et aussi prendre le train, s'éloigner du lieu de leur travail, vivre enfin. Et ils s'en vont par troupes.
Kœnigsberg ne vit que par la Russie, ou du moins la ville ne peut prospérer que par elle. Si la Russie est en paix, tout va bien ; si le gouvernement fait de bons traités, les affaires deviennent meilleures, car c'est le port le plus proche, et ceux de Riga et de Liban gèlent l'hiver. On pénètre aussi en Russie par le Niémen et les autres rivières voisines. Pendant le blocus et pendant le siège de Sébastopol, la frontière étant dégarnie, les affaires marchaient merveilleusement — grâce à la contrebande.
Donc, Kœnigsberg n'est pas très riche, quoique, comme partout en Allemagne, la ville soit en prospérité. Une plaisanterie locale explique même que c'est la ville du monde où la vie est le meilleur marché, puisque pour 2 pfennigs on a une partie de gondole, un déjeuner et un concert : ce qui veut dire qu'on traverse le Pregel en canot pour 1 pfennig, qu'un petit pain coûte i pfennig, et que s'il est onze heures du matin, on entend jouer, pour rien, du haut des tours du château, dans des trompettes de cuivre, le Choral de Luther.
Aussi, jusqu'à présent, la vie industrielle et com* merciale n'a-t-elle pas atteint tout son développement pour une ville de 220,000 habitants. Comme échantillon de la grosse industrie j j'y trouve une fabrique de wagons, une fabrique d-engrais, un entrepôt de chiffons, une usine de cellulose, une aciérie et^ à quelques kilomètres, l'unique mine d*ambre qui exi&te au monde.
J'ai commencé par aller visiter l'entrepôt de chif-
fons de M. Minkowsky, qui se trouve être l'intelligent agent consulaire de Fiance à Kœnigsberg. C'est une puissante industrie. Ses magasins se trouvent dans, une de ces nombreuses rues bâties seulement d'entrepôt^, si tristes avec leurs façades tou4esplates^ leurs fenêtresTOuge foncé toujours fermées.
Comme tous ses chiifons servent à faire du papier, M. Minkowsky connaît bien Tindustrie papetière, et il a, sur elle, un point dp vue original : ,■
— La consommation du papier, rae dit-il, est un thermomètre excellent pour juger de la marche des aff^res et du progrès général d'un pays. C'est un étalon atitremént significatif que la consommation du savon, par exemple, que les Anglais voudraient opposer au papier à ce point de vue. Plus un peuple use de papier, plus il est civilisé, si on entend par « civilisation > l'ensemble des signes de Tactivité moderne. N'en faut-il pas pour toutes les affaires : correspondance, expéditions, journaux, livrer, gravures, etc.? Les pays qui usent^ en moyenne, le plus de papier sont l'Amérique du Nord, puis l'Allemagne, puis r Angleterre.
Dans d'immenses hangars, s'élèvent des pyramides de chiffons, ou plutôt de haillons et de loques. Il y en a de toutes les couleurs et de toutes les formes. Ne me deman ô^z pas de choisir entre ces horreurs. . . Mais M. Minkowsky n!a pas pour toi^s la même considération, il s'en faut !
— Je pourrais bien vau« en mcMitrer une douzaine de qualités différentes, me dit-il, suivant la couleur, la propreté, la force et la souplesse du tissu.
— Les meilleurs, d'où viennenUils ?
— De Russie, sans comparaison avec n'importe quel aulre pays au monde.
— Et pourquoi cela?
— Parce que tous les yêtemenls des gens du peuple des campagnes sont encore filés par eux» chez eux, avec du lin de première qualité... Tenez^.. touchez... c'est souple et solide en même temps... Toute première qualité... magnifique chifibn...
— Et qu'en fait-on?
— Du papier à cigarettes surtout, dont la fibre doit être mince et résistante. A Dûren, près de Cologne, on recevait de ces chiffons par 40,000 kilogrammes chaque mois, où on les traitait pour en faire du « papier de maïs » envoyé comme tel à Lyou^ l'un des centres du papier à cigarettes en France.
Je m'arrête devant un tas immense plus blanc que les autres, fait de chemises d'hommes, de femmes et d'enfants, déchirées, divisées, rapiécées, sales.
— Pure toile, me dit M. Minkowsky.
Il prit un morceau sur un tas, un pantalon de toile épaisse comme du drap, d'un tissu pareil à celui des nappes de table, mais bien plus fort.
— Un moujik a porté cela des années, fit-il. C'est solide comme du fer, vous savez, et si souple!..* Magnifique marchandise ....
Une autre pile de tissus de couleurs pâles, rosâtres, bleuâtres. On dirait qu'une buée légère monte du tas — comme autour des meules de Monet ; — mais non, c'est ce bleu et ce rose qui, en se mélangeant, créent celte iHusion pour l'œil.
— Ceci est sûrement supérieur, me dit mon guide, car le bon lin seul est teint.
Des montagnes de guenilles plus crasseuses, plus salies, plus usées s'élèvent dans des coins.
Certains marchands les préfèrent pour leur bon marché, surtout ceux qui ont beaucoup d'eau à leur disposition.
— Il n'y a ici que des chiffons russes, résume M, Minkowsky.
Sinistre déballage ! Toute la misère de la Russie est sous nos yeux... Pelisses râpées, jaquettes sordides, bas troués, chemises déchirées, touloupes en mcxrceaux, saraphanes cent fois rapiécées, vêtements d'enfants, toute la friperie des villages, des faubourgs, des villes, des cours des Miracles slaves, quels crochets vous ont ramassés, quelles hottes vous ont recueillis? Le knout a sans doute battu cette houppelande, des balles ont peut- être troué ces gilets et ces chemises un jour d'émeute. Ces couvertures rayées de rouge et de bleu furent étendues sur la terre battue des isbas, où on avait faim, où on se plaignait, où on pleurait. Et quelle est la sombre histoire de ce caraco de femme qui porte tant de pièces et de reprises?... Ne sort-il pas, de cet immense amas de loques affaissées, les plaintes de tout im peuple? Je m'imagine un patriote russe disant une oraison devant cette Acropole... Et, si j'étais le Tsar, j'aimerais savoir ce que raconte cette casquette de Varsovie à cette toque de Smolensk...
— Voyez-vous, me dit philosophiquement M. Minkowsky, on dirait que la Russie vient de changer de peau, et que voilà l'ancienne.
— Mais c'est toute une organisation qu'il vous faut
ft^MA'^l
pour obtenir ces guenilles, de Kovno à Yarodav, et de Varsovie à Kharkov 1
— Il devient très difficile, en effet, d'avoir des chiffons russes : la Russie en consomme beaucmip elle-même, depuis qu'une crise occasionnée par le choléra en a interditprovisoirementi'accèsen Allemagne. Yoilà comment on les recueille : des marcbandr passent dans les villages, ramassent les chiffon» à^t les paysans à raison de trois sous le kilogramme, les envoient vers un centre où ils sont emballés «ôigneusement av^cdu fil de fer, et dirigés sur Kœnigsberg ou vers les fabriques du Rhin.
Nous montâmes à l'étage supérieur. Là^ daas une sorte d'immense grenier, de nombreuses femmes de tous âges, les cheveux enveloppés de mouchoirs, parmi lesquelles il en était de fraîches et de jolies sous la poussière et la sueur qui couvraient leurs visages, se tenaient debout devant des casseaiiX' treillages qui servent au triage des chiffons. Elles prenaient à plei43ès brassées les loques sordides à même les ballots <ïu'on venait d'ouvrir et les déposaient devant elles. Leurs mains fouillaient sans dégoût' dans ces saletés, une poudre noire tombait à traver$ le treillage de fil de fer. Elles jetaient de côté, par catégories, des fragments plus sales, les laines, les cotons, les toiles, les morceaux de couleur.
— Les loques bleues valent même un peu plfls cher, car la teinture qu'elles contiennent et qu'on en retire sert à faire des papiers de fantaisie bleutés, et c'est une économie pour le fabricant.
— Que fait-on de ces morceaux de laine ?
— Tout ce qui est laine est envoyé en Angleterre, nettoyé, cardé, et ressert à fabriquer du drap neuf.
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— *- De sorte que les gommeuxqui n'usent que du drap ang^s rtisquent d^ mettre les mêmes pantalons que les bateKers de la. Volga ou les grénstes.de Lodz?
— De même que les fumeurs de cigarettes fumeront» sans s'en douter, 1^ chemises crasseuses des moujiks dé Livonieou de Tv^, et que les belles éames, anglaises, américaines, allemandes et même françaises» écriront leurs billets sur ces moufles de Ifn que portèrent des laboureurs de Gourlande où sur ces bas crottés par les mariniers de Riga.
Gbemia faisant, l'industriel me renseigne très clairement sur le commerce du chiffon en général.
il parait que la France en produit beaucoup, qu'elle exporte en Angleterre et en Amérique. L'Angleterre en fournit peu, et de mauvais, sans doute en raison de la qualité inférieure du linge.
— Les chiffons qui nous arrivent sont employés â deux usageiï, me dit mon interlocuteur.
« Ceux réservés à la papeterie sont de coton, de chanvre, de lin ou de fil ;
€ G0UX ea laine sont remis à neuf pour en faire une laine nouvelle, comme je vous l'ai expliqué tout à l'heure. L'Angleterre en use énormément et les paye jusqu'à 200 francs les 400 kilos.
c Les chiffons pour papier, coûtent 40 francs les 400 kilos* Ce sont les plus chers. Il y en a à 20, à 40, même à 6 francs, tels, par exemple, les lambeaux de jute des saci» à eafé.
c Autrefois, les chiffons russes se vendaient surtout en Angleterre eteq Ecosse. L'Angleterre cessa de les acheter parce qu'elle les trouva trop coûteux* Les Allemands les retinrent, sans faire attention au prix. Et, à ce propos^ il faut rectifier une opinion
devenue courante, à savoir que les Allemands n'achètent et ne vendent que le bon marché. En réalité, quand la matière première est bonne, ils ne se soucient pas du prix.
« Pendant quelque temps, les chiffons perdirent leur ancienne faveur. Le papier de cellulose, facile a faire, moins coûteux, triomphait. Mais le gouvernement allemand s'aperçut unbeau jour que ses archives écrites sur papier de cellulose se réduisaient en poussière. II exigea alors que le papier qu'on loi livrait fût fabriqué selon quatre qualités différentes, et renfermât une certaine quantité de chiffons.
€ Pour éprouver la valeur intrinsèque du papier, on le soumet à une expérience qui consiste à dévider d'une grande hauteur un rouleau de papier large de 50 centimètres ou de 30. Il arrive un moment où, par le poids du papier déroulé, la bande se déchire et l'on n'a plus qu'à vérifier à quelle hauteur le papier s'est rompu. Cette longueur s'appelle c Reiss lange » (longueur de déchirure). Des appareils éprouvés et basés sur ce principe ont été récemment construits, et il existe à Gharlottenbuiç, près de Berlin, un bureau du gouvernement chargé spécialement de ces expériences.
€ Depuis la réglementation, qui date de quinze ans, et malgré l'usage croissant du papier de cellulose que l'État emploie pour les imprimés sans valeur, les chiffons ont beaucoup augmenté de prix. »
Les ouvriers qui transportent les ballots ne gagnent pourtant que 2 à 3 marks par jour, de 6 heures du matin à 6 heures du soir, avec un repos de deux heures et demie pour les repas. Le salaire des femmes va de i mark 50 à 2 marks.
Je respirais mal dans cette atmosphère immonde ôû la poussière et le relent de tan( de misères flottaient en nuages mouvants. Je dis à l'industriel :
— Vous n'avez pas peur de prendre quelque maladie au milieu de ces nids à microbes ?
— Non, me répondit-il, car, malgré l'opinion courante, les chiiTons ne sont pas des agents propagateurs de maladies. Au moment du choléra, on prohiba en Allendagne le commerce des chiffons. Mais bientôt le gouvernement vit que ce commerce, qui se chiffre par millions et dizaines de millions, méritait qu'on le traitât moins légèrement. Une conférence de bactériologistes fut réunie à Hambourg, qui décida que le chiffon âésséeAé a perdu toute force contagieuse.
€ On n'exigea donc plus, pour la circulation des chiffons, qu'un certificat de provenance du médecin de la police déclarant qu'il n'y a pas de maladie contagieuse dans le district. Sans ce certificat le chemin de fer n'accepte pas les ballots. Un emballage solide en fil de fer fût également imposé.
< J'ajouterai que, depuis quarante ans que ce commerce a lieu ici, je n'ai pas vu un seul cas de maladie contagieuse parmi le personnel qui manie les chiffons d'un bout de Tannée à l'autre.
« Le seul danger, c'est que l'hiver, par fermentation, le feu ne prenne dans ces monts de linge plus ou moins humide. »
Des haillons russes qui fermentent jusqu'à l'incendie, mais c'est toute l'histoire de la Russie d'aujourd'hui...
— Combien de chiffons passent ici par an? demandai-je à M. Minkowsky.
— 5 millions de kilogrammes.
Comme pouillerie, c'est quelque chose.
Justement, il existe à Kœnigsberg une fabrique de cellulose, la Kœnigsberger Zellstoff-Fabrik. Le directeur, M. Emil Teppich, est un de ces AUenMinè agréables, polis et souriants qu'on a du plaisir à rencontrer. Il me lit visiter sa fabrique dans tous ses détails.
L'installation est admirablement comprise, commode, bien ordonnée, et d'une propreté minutieuse.
On y transforme 20 wagons de boi& par jour, soii 200,000 kilogrammes.
La fabrication n'y a rien de spécial, et je pense qu'elle ressemble à celle de nos usines françaises. A tout hasard, et comm^ il est toujours bon de s'iflstruire, j'ai pourtant noté les différentes opérations et la machinerie en usage.
La cellulose est tirée du pin blanc et du pin rouge. Les troncs sont coupés et rognés, et mis dans une macbine qui en un clin d'œil les a découpés en une infinité de morceaux taillés en biseau^ de la grosseur de i centimètres carrés environ. Des femmes s'emploient à ces opérations. Des bandes sans fin emportent les petits morceaux de bois au premier étage, où ils tombent dans des cylindres horizontaux et tournants faits de fils de fer espacés selon des mesures différentes : cela s'appelle un trieur, q^i laisse passer par ses mailles les morceaux de bois s'ils sont de la dimension voulue.
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Le Ims ainsi découpé et trié est porté dans d'immenses cuYes qui sont des puits d'une contenance de 250 mètre& cubes. J'en compte quatre pareils. On met dans ces puits 80 mètres cubes de bois qu'on ébouillante pendant trois jbeures avec de la vapeur pour amollir les fibres»! puis on l'inonde avec un produit chimique, du bisulfite de calcium, qui demeure là trente-six heures. Alors, toute la résine que contenait le bois sort avec l'eau et se perd (car la chimie n'a pas encore trouvé le moyen de la conserver), et le bois devient tout à fait mou. On le pétrit dans des pétrins à hélices, et quand il est bien réduit en pulpe on le fait couler dans des bassins où les impuretés qu'il contenait encore se déposent. De nouveau brassée et de nouveau épurée, la pâte canalisée automatiquement s'étend en nappe épaisse et glisse sous des rouleaux où elle se coagule. C'est maintenant une bande de pâte solide qui passe sur des feutres chauds, de là sur des rouleaux de fer brûlant qui font évaporer l'eau qu'elle contient encore.
Toutes ces opérations se suivent sans discontinuité.
Le bois de tout à l'heure est devenu à présent une longue bande de carton mou que l'on coupe et que Ton crève dJe place en place en la faisant passer sur des.éents d'acier. Comme je ne comprenais pas l'utilité de ce massacre, il me fut expliqué que, pour entrer en France, en Italie et en Angleterre, cette matière, si elle demeurait à l'état de carton fabriqué, payerait très cher, tandis que sous forme de cellulose — et les déchirures en question témoignent de sa destination — ellfe entre sans payer de droits. De plus, en Allemagne, pour favoriser l'industrie de la pâte de bois,
rËtat diminue les tarifs de chemins de fer qui la transportent.
Donc cette cellulose va dans les fabriques de papier françaises, anglaises, italiennes S est rendue à son état préalable, c'est-à-dire remise en pâte, et sert alors à fabriquer les quantités de papier désirées par les différents pays, qui ont ainsi évité les premières transformations décrites plus haut. Ici, en effet, le bois est bon marché : il vient des forêts de la Prusse orientale ou de la Pologne.
Chaque jour, Tusine de M. Emil Teppich expédie ainsi 9 wagons de cellulose, d'une valeur de 16,000 à17,000 marks, soit 20,000 francs, soit 600,000 francs par mois.
M. Teppich nous conduit sur le Pregel, où sont accostés des quantités de chalands, les uns remplis de bois qu'on est en train de débarquer et qui entre directement dans l'usine, les autres qu'on charge de cellulose.
Ces opérations se font sans bruit, dans un ordre tranquille.
Ce n'est pas tout. J'ai dit qu'il fallait des produits chimiques pour amollir les fibres du pin et en extraire la résine. On les fabrique ici même, entre l'usine et la rivière. Autrefois, on achetait du soufre de Sicile et de la chaux de Suède avec lesquels on obtenait le bisulfite de calcium nécessaire. A présent, le fabricant fait venir d'Espagne et de Norvège des pyrites dont on extrait l'acide sulfurîque. Mais il reste de l'oxyde de fer dans ces pyrites dé-
1. A part cette cellulose, les fabricants allemands trouvent le moyen d'exporter du papier à l'étranger, malgré les droits de douane.
•'fi
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pouillées de leur acide sulfurique. Il veûd donc les résidus d'oxyde de fer à des usines métallurgiques qui en ont besoin. Certaines fabriques s'entendent même avec de grandes métallurgies qui leur envoient le minerai sulfureux et à qui elles retournent des oxydes de fer, ce qui constitue une économie notable pour les deux !
Les hommes qui travaillent à l'usine chimique sont des ouvriers russes. Ils gagnent 3 fr. 75 par jour et travaillent dix heures. Ils sont enchantés de ce traitement malgré Taffreuse atmosphère où ils vivent. En Russie ils travaillent douze à quatorze heures pour 35 sous. Ils ont trouvé que cela valait ja peine de passer la frontière.
KCENIOSBBaG mi
'Si fêtais appWé à Kûenigsberg àl*é^oqu«>deJami- ^gi*atimi, J6 n'eusse pas hésité à ine Ifaire ioraitfaDto- :gist6.*iMais nous ^étions en ipléin moistd^aoùt, et tes diEms se Groupaient dtéseftes.
^me décidai 'd(mci pour les îmioes d-ambre. le pns letrain pour PaImiikkon,ipetite bourggade située àutte hsure et denii6'de':€hemiii de fer de Kœnigs- 'bsfgy et je me 'Tendis Â lia miifê on eompagnie du jeune: ills du» consul de 'Danlzig, M. Ferdinand 'de jJoufifroy dfAbbans.
'ATantide descendre, je me fisBxpliquei^ l'origine de l'ambre,
OrYXHci :
•Tj^^ambreiott 3«wccin estnne -résine fossile — appâtée 6n'ialleifiE9nd cBernstein — /qu^onjneJtrouve^qU'à'rendroit «appelé »paT les aoeiens GOte de l'Aîiibre, c'est- ^^dire >le lowg de la jcôte bâhique -é'^iendant de JDantrig à îftrusterort, spécialement dans le Samlaad, cette presqu'île où KxBnig»li«rg se ^trowve enclavée. Le point» précis «où Fambre abonde parti'culièrement 6stîa plage de' Pàlmniôken.
Au lemps de .la pérrode tertiaire, un conifère, «ppelé»par les savants « Pinus succinifer », -sécrétait tme résine qui coulait au»pied des arbres, très abondamment, si on en juge par Jes blocs qT^iélquéfoistrès gros que Ton découvre : ce qui explique qu'on voit enchftâ&és dans certains morceaux d'ambre des moustiques,* des motrches, quantité d'insectes et même djes'feiiilles et des. débris végétaux dont on ne trouve plus les traces que dans tes régions iropioates. On suppose que cette sécrétion 'é^taît;provoquée par une maladie de Tarbre et que rambren'é4ait autre que le pus de la blessure.
Il paraît que les Étrusques, les Grecs, les Phéniciens venaient jusqu'ici chercher le succin*. On n'en connaît, en effet, nulle part ailleurs au monde, de sorte que Tambre qui servit à fabriquer les objets d'ambre trouvés dans les tombeaux grecs venait certainement d'ici. Au Japon et sur les côtes siciliennes, entre Catane et Syracuse, se trouve seulement la c gédanite », sorte d'ambre plus fragile que le succin, et de qualité inférieure. Autrefois, et jusqu'en ces dernières années, il n'était pas besoin de l'aller chercher sous terre. La mer Baltique étant peu profonde, l'action des vagues sur le fond de la mer et sur le sable des côtes découvrait les gisements, et à la longue enlevait des fragments d'ambre qui venaient échouer parmi les varechs des plages. Ou bien, ballottés à la surface par l'eau en mouvement, ils étaient pris par les pêcheurs allemands dans des filets. Ou bien encore, par une mer tout à fait calme, les riverains harponnaient, au fond de l'eau transparente, les morceaux d'ambre qui reluisaient. En 4883, un particulier eut l'idée de chercher l'ambre sous terre ; il gagna à cela beaucoup d'argent, et l'État prussien, qui a la bosse du commerce, lui racheta sa mine en 1889 pour 43 millions de francs ^ Aujourd'hui, la loi a fait de la
1. Il existe à Florence, dans une salle du Musée national, un collier d'ambre qui fut trouvé dans un tombeau étrusque. On le fait remonter au vi* ou au vu* siècle avant notre ère. Les grains en sont gravés dans le style des Pharaons, et représentent alternativement un singe et une guenon.
3. Le poids de Tambre recueilli en 1905 est de 950,000 kilogrammes, et sa valeur est de près de 3 millions de francs, sur lesquels la France figure pour 3,500 kilogrammes, et une valeur de 251,000 francs.
récolle de l'ambre le monopole exclusif de l'État, et il est défendu aux habitants de le ramasser sur les plages baltiques, si ce n'est pour le porter aux dépôts officiels. Après les tempêtes, les inspecteurs du gouvernement vont le long de la côte, de grand matin, à la recherche des débris déposés par la mer pendant la nuit. Moi-même, le jour de mon arrivée à Palmnicken, par un bel après-midi du mois d'août, j'essayai de découvrir sur la plage des fragments de la précieuse résine, pendant que dans l'eau ensoleillée des petits Prussiens tout nus s'ébattaient sans cris. J'en trouvai quantité de pelits morceaux que je rapporte en témoignage.
Arrivés à la mine, et reçus par un ingénieur complaisant, on nous fit nous dévêtir complètement et passer un costume composé de pantalons imperméables, de bottes d'égoutiers montant au delà du genou, d'une vareuse goudronnée comme les suroîts des matelots et d'un chapeau de pilote avec son large bord en arrière. Nous fûmes également munis d'une lampe de mineur.
Et la descente commença. Elle ne fut pas longue, heureusement. Car rien n'est plus désagréable que la sensation de l'air humide que l'on respire en descendant sous terre par l'escalier de fer à pic dont les barreaux glissent, et de l'engoncement où vous tient ce costume rigide inusité. L'eau coulait de toutes parts, le long du puits de 42 mètres où nous descendions. En touchant au fond du trou, notre guide nous recommanda d'éviter les petits fossés remplis d'eau
creusés le long des galeries, elnous nous mîmes en marche, barbotant dans 'des flaques deboue, courbés en deux pour éviter de nous cogner la^fêleau plafond bas. La chaleur augmentait par instants, jusqu'à devenir étouffante; i d'^autrcs moments, des courants d'air glacé fouettaient nos'px)itrînes en sutbut, et je greldttais.
La minea trois 'kilomètres de 'long. -Quand nous arrivâmes à rettréraité, les ouvriers étaient en train depiocher la c terre bleue » (blaue -Erdé) , ainsi qu'on appelle le terrain tertiaire, qui se trouve entre dixhuit et quarante-deux mètres de profondeur, et doiît la couche contenant l'ambre s*étend sur une épaisseur moyenne de deux mètres. De temps en temps, leur pioche les avertissait de la présence d'un morceau de résine. Ils le ramassaient et nous montraient une sorte de caillou sali qu'il fallait approcher de k hmpe, pour en percevoir le reflet jaune. Je "pris une'pioche, car je voulais extraire de l'ambre coranie j'avais extrait de l'or et de l'argent des niînes du Colorado. 'Je ne fus pas long à en découvrir un fragment qui renferm-ait justement une mouche, et que je serrai dans ma poche ensouveuir de cette visite.
Quand les ouvriers trouvent un bloc-importanti ^^^ le-mettent'de côté; et 'toute la terre piochée est cbargée-dans de petits vragonnets xjui sont portés au jour ou la terre passera au tamis .
La mine emploie 330 ouvriers, dont '250 mineurs.
On retire par an environ 700,000 petits wagonnets de terre qui représentent 2 millions d'hectolitres, desquels on extrait iOOiOOO kilogrammes d'aurbre, sôifune moyenne de 539 gramires par wagonnet de '800* litres.
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tes wagonnets sont remontés au jour par des ■ascenseurs et renversés aussitôt dans un étroit bassin ■d'où l'eau est projetée en jets puissants qui lavent la ■matière extraite une première fois. Du'bassin, l'eau et'ïaterre mélangées tombent sur des treillages superposés et de plus en plus étroits (de 3 centimètres 'àH raiUimètre) qui 'tamisent les morceaux id'anlbre. 'lly a'ià des sacs et des" paniers remplis qui sont la ■récolte du jour.
'Quand l'ambre a été relavé dans des cylindres tournants avec du sable et de l'eau pendant quatorze heures, il est porté dans un bdtiment voisin de la mine où a lieu un premier travail dètriage. On met de côté les phis gros blocs — certains pèsent plu- ■sieuTs kilos. On distingue les btins des mauvais par "le son qu'ils rendent quan'd on les frappe, Les.iins ■se fendront, les antres resteront solides au débit :
■ cesont les'^lus chers, donton'fera de longs. porte- ■cigaresou de longs tuyaux de pipes 'de quinze ou vingt centimètres. 'Des blocs qui ne pèsent pas un kilo- ■gramme "valent 500 marks (625 francs).' Le bon ambre vaut, en moyenne, 325 francs le kilogramme. On
■ sépa:re aussi tes morceaux selon leur couleur.'Il y a -peut-être deux cents sortes 'd'anrtire commercial, et ■iriêmeplus.Une partie, la -meilleure, sert à fabriquer
des objets; une antre est pilêe, fondue, transformée en * ambrorde » ; enfin, les qualités tout à fait infé- ■rieures deviennent de la laque et de la colophane. On les veiid jusqu'à 75 centimes le' ftïlogramme.
'Lepremier triage une "fois fait et les gros morceaux rais de côté, les petits passent entre les mains d'ouvrières dont le travail consiste à les gratter à l'aide ïl'nn coutean très pointu èl à en retirer jusqu'à la
dernière apparence de tache. En effet, le moindre corps étranger, le plus petit grain de poussière suffirait à troubler la fabrication de l'ambroïde à laquelle ces menus fragments sont destinés. Les filles et les femmes ont devant elles des tas de petits morceaux éclatants comme des sucres d'orge frais; elles se dépêchent, mais regardent avec soin sur toutes les faces s'il reste quelque impureté à enlever, car les morceaux mal nettoyés leur reviennent avec des amendes. Elles sont payées aux pièces : 7 marks le kilogramme d'ambre gratté. L'ambre est léger, et le kilogramme leur demande trois jours de travail assidu.
Dans une petite usine attenant aux salles de triage et du deuxième lavage, ont lieu la distillation et la fonte de Tambre. On relire différents produits de cette distillation : de l'acide ambré qui sert à blan- | chir la soie et se vend 25 francs le kilogramme, de rhuile d'ambre, d'autres produits chimiques encore, utilisés dans l'industrie et dans la médecine. On j ne lâche la résine que lorsqu'elle est bien épuisée... , Mais le produit principal est la laque employée pour les wagons et la carrosserie.
Une autre usine est installée à Kœnigsberg même, dans un vaste bâtiment qui renferme aussi les bureaux commerciaux de l'exploitation et le Musée de l'ambre. { Ici, trois cents jeunes femmes, gràtteuses et trieuses d'une agilité extraordinaire, et cent cinquante ouvriers sont employés, les premières au grattage, comme à Palmnicken, les hommes à débiter Tambre en morceaux destinés au commerce. Leur habileté consiste à n'enlever que juste les parcelles mauvaises et inutilisables pour la fabrication des objets. ^
Sous la surveillance jalouse de l'administrations
royale, d'autres ouvriers fabriquent < Tambroïde ». J'ai eu beaucoup de peine à être admis à pénétrer dans les ateliers. Soit qu'il y ait là des secrets qu'on ne veuille pas livrer à l'étranger — et on se demande la raison de cet occultisme, puisque la concurrence n'existe pas et ne peut pas exister, — soit que, révélés, les mystères de Tambroïde pourraient nuire à son commerce, on a soin de ne montrer au visiteur, difficilement admis, que la surface des choses. Et encore, fus-je reçu avec des regards méfiants et conduit avec une hâte qui me rappela mes courses à travers les usines chimiques de Hœchst.
Ce que j'ai pu apprendre de sûr, c'est que les morceaux d'ambre trop petits pour être transformés en bibelots — après avoir été grattés avec le soin minutieux que j'ai dit et séparés en différentes teintes, — sont moulus fins comme du sucre ; cette poussière est ensuite traitée par l'éther, pour donner, paraît-il, plus d'uniformité à la couleur, puis chauffée dans des moules en même temps que pressée dans des appareils hydrauliques d'une très grande puissance, et enfin moulée en forme de cylindre ou de pain rectangulaire du format d'un in-12. On peut, ra'assure-t-on, changer la couleur de la poussière d'ambre en la cuisant à 120 degrés dans l'huile.
Dans l'atelier d'expédition, on me montre un grand nombre de caisses prêtes à partir. La plupart sont à destination de la Turquie, où se fabriquent des bouts de chibouque et des colliers. D'autres colis sont adressés à Vienne, où se vend la plus grande partie des fume-cigarettes et des fume-cigares. En Allemagne on en fait peu.
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J'ai terminé ma*vish« 'par le Musée de l'ambre (pli se trou^'dans le même corps dé'bâtimentquèTirsiiie. G' esft ime «impie salle avec un large pilier au xentre dont les parois sont recourertes d'une marqueterie d- ambre 'pressé, ou aitibroïde, de 'toutes les nuances, et qui 'fut envoyé à l'Exposition de Saint-Lotiis. Autour de ce pilier «ont posés toutes «ortes 'd-échantilloHs 'de rindustrie : colliers composés de perles grosses comme *des 'raisins deGëliforriie etque'1-on vend à Zanzibar, à Sierra^Leone, en Arabie, en Egypte, en Tripolitaine, en iPerse, au''Japon, en Corée, en Chine, au *Maroc, pour wner le «ou fles sultanes des maharajabs et desimaiidarins; amulettes, boucles d -oreilles, chapelets, et ^ de ces tours de cou d^eflfaiïts exposés aux -devantures ^xiesplvarmacies 'et qui préservent, dit-on, des convulsions. Dans 'dœ vitrines placées le long 'des murs se ^oietlt des échautlUonsides plus gros blocs trouvés .sur la cftte. Jlls»pèsent»6 kilos. ^0n a' découvert^ des larmes d'ambre ayant conservé la forme qu'elles devaient 'avoir en tombant, et 'qui sont grosses comme des œiffs ; lenr surface a pris l'empreinte des feuilles sur lesquelles elles tombèrent. Il y a aussi des 'l)oîtes, ^des tabatières, des manches decouteau, des presse-papiers, des volumes reliés en ambre, 'une pendule, et toutes «ortes de petits objets d'étagère dont 'beaucoup- datent du dix-huitièmte siècle.
Toutes les nuances et toutes les qualités du succin sont ici représentées. J'ai demandé quel est" le plus rare : c'est l'ambre blond pâle, aussi le plus cher ; il
va en France et en Orient. L'ambre vert comme de l'absinthe va en Chine et en Corée ; la Russie réclame celui qui est veiné comme de l'agate ; l'ambre très jaune se vend en Amérique.
On a conservé des fragments qui renferment les échantillons les plus curieux de la vie animale et végétale de la période tertiaire. Figés dans la résine transparente et dorée, je vois des sauterelles, des scarabées, des moucherons minuscules, des cafards, des cloportes, des araignées, des acarides, des myriapodes^, des résidus" végétaux : feuilles, bouts de branche, etc\, qui vivaient et respiraient il y a des millîons d'knnéès. On a même recueilli près de l'ambre un. grand morceau de bois que Les savants prétendent être le pin succinifère, et des pommes de pin très bien conservées. Un miracle inexplicable a enfermé dans un gros bloc de résine tout un vol d'éphémères : les ailes étendues, groupés enrcoloane ascendante comme oni leâ aperçoit vers la fin des jours très chauds de l'été dans un rayon de solfiil^ VOU& juceciez qu'ils volent encora. L'esprit cherche t à évoquer devant eux le jpur Lointain où rénorme larme résineuse brusquement tombée du conifères Hiaiada emprisonna leur vol^ qui. ne devait durer quiunjouo, etileâxapouruneéternité! C'était au temp».oii les gratads^pachydenmes hantaient les fo^râta de. paimi^s, ds' lauriers et de* canneliers qui prospéraient sur li^ côtes boréales. lia n'ont pas vu l'homme -— encore; à naitre:....
poste, nous avons cueilli des nouvelles désagréables, si nous avons faim et qu'on nous fasse trop attendre noire repas, si nous n'avons pas faim et que la cuisine ne soit pas très bonne, les premiers jugements que nous portons sur un pays ou une ville peuvent s'en ressentir.
Mais ces impressions de hasard, si vives qu'elles puissent être, ne sont rien encore en comparaison avec ce que nous apportons nous-mêmes d'étrangeté et d'inconscient nationalisme, d'amour-propre patriotique, d'hostilité instinctive et surtout d'ignorance.
Quel mal on a, par exemple, à accepter, je ne dis pas avec sympathie, mais neutralement, les têtes (j'allais employer un autre mot qui vient naturellement aux lèvres dès qu'il ne s'agit pas de gens que nous aimons), à accepter l'allure, la toilette, l'expression de figure de ceux que Ton va visiter avec le parti pris pourtant d'être impartial et résolument objectif 1 Un Français quelconque, je veux dire n'importe lequel, arrivant en Allemagne, se laissera choquer par les grosses faces, les barbes, le teint fleuri, ou les joues rasées, de graisse blanche, aux moustaches fades, ou bien par l'air bourru des fonctionnaires, l'accent rude et rebutant de la langue. La simplicité, la familiarité des Allemands, au lieu d'être mises à leur avantage, tourneront en grief, jusqu'au jour où, les appréciant avec plus de justice, nous distinguerons, sous l'apparence, la véritable affabilité des uns de la fausse bonhomie et du sans-façon vulgaire des autres.
Les petites bonnes rougeaudes, dont les yeux bleus, plus tard, vous apparaîtront tentants et la chair savoureuse, commencent elles-mêmes par vous déplaire à cause de leur carrure paysanne, en attendant que,
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plus tard.enoore,. ell&s vous exaspèr enti par lent lâit* teur eLleur placidité delailièces.
Mais- ce qui déeuplô, cealuple même toute» les causes d'erceur de jugameat que- noua portons* eic nous, c'est Tignorance de la langue. Ches beaucoup! de voyageurs, celle ignorance qui précise rétnangetè est la source d'une antJpalhie profonda dont ils; ne sont pa^ maîtres el qu'ils nf analysent pas. Pôu à pen^. si onapprend sinon à: parloir,, du moiaa 4 écouler et à: comprendi^e, rétnangeté s'atténue, u^i commencement de sympathie naît doucemeat au contact des- esprits» eti mille choses qui vous demeuraient lointaines s'ujpproohent et deviennenli aims^ks. GJèst seulement ai partir de ce moment que Ton peut commencei! à se: fien à son jugement. L'heure est venue: de remiser ses observations premières, de Ifes mettre au plan^ dfc comparer et de réfléchir. ... Et, dès que l'on compam avec patience,, les différences,. quL semblaient colosr sales quand oni les habillait de ses passions,, de. ses^ préjugés oUi de sea routines^, vont en diminuant. On se= souvient, qiu'il existe en France, pariaii les gsns qu'on voit chaquôi jour, dea peau» gcaissauses^, dessus vulgaices:, des hypoccites, des menteuns, des^handits> des canailles.... Il faut, même alors faire bien attention, à ne pasr tomber dans; l'excès^ contraire à celui de l'arrivée; Car, ne pouvant distingua' ^die-^ ment, chez ceux qui nous en touuent, nilesiaucbes,. niles forbans, ni les menteuns^. noua secioBS facile-' ment pontés v en racapitulanti les: tares, de; ceux: qne^ nous connaissoDiSt mieux,, ai généraliser trop vite dans l'aulne sens,
Ilî yi a donc un premieap eifort. d'adaptation à» faim,, et mieux^i d'aec^latioa des choses et des gens tels
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qu'ils 508Qt, si Ton veut ijuger sainement dhin pays, iQn devrait même, :si l'on tenant à l'apprécier *eH iaute équité, tessayer plutôt de rappFOuver de parti pris. fiœHhe a dittavjec une justesse ^frappante : ^ iPour arriver àJla compréhension, il faut comtmuncer par la finnastimatian ».
Rencontre piquanlte : eBiraônïe t^emps que je recemAs une lettre d^un .Allemand »qui' me -trouvait trop isôfère pour ^es compartrioles, il m'arrivait de Graz, vifite autrichienne, mais peuplée presque exclusivement d'Allemands pangermaniques, cette autre 'lettre, sans passion, signée d'un vésidetit serbe :
« ¥aus'êtesbienindulg8iit,ine»dit-il, pour les défauteîdes Allemands. Moi, jemesuis point ennemi des MlejBflBBUids, s au contraire, j'aime et j'admire leur snifimse etileur littérature (non pas la moderne). Mais j'estime iifuedavanterie perpétuelle de fleurs propres qualitési^ leur manière \de déprécier 'l'étranger les rendent insupportables, et d'autant plus que ce «ont eux qui xopientetiiraitentie plus Tidiculament les mœurs étrangères.
a ...Jll n'y a pas un peuple qui psarle, autant que l'Allemand, de;sa propre moralité, fidélité et Chasteté. Partout et -sans cesse «on ilit et on entend ces 'mots : « Deutsche sittlichkeit, deutsche Trene >, etc. Or, voici une preuve de la moralité allemande. A Graz, que les journaux locaux se plaisent à appeler « die deutscheste Stadt Œsterreichs » — la ville la plus allemande de l'Autriche — naquirent, de 1904 à 1905, 4,738 enfants, parmi lesquels 2^200 légitimes et 2,538 illégitimes. Je ne suis point moraliste, pourtant
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je regretterais pour la nalion serbe un tel état de choses. Mais ce qui est pire que rimmoralité, c'est l'hypocrisie. Et dans aucun pays du monde elle ne prospère autant qu'en Allemagne, où il n'est question que de c sincérité > et d' c amour de la vérité >.
Mon correspondant serbe continue, faisant allusion à mon article sur l'ivrognerie des étudiants^ :
c Dans les journaux allemands on a commenté avec satisfaction vos observations sur l'alcoolisme. Mais on ajoutait : c Les Français ne valent pas mieux que nous à cet égard I > Veuillez, monsieur, considérer la différence : en France, c'est l'homme pauvre et simple qui s'enivre; en Allemagne, ce sont les hommes de toutes les classes de la société... Quand j'arrivai en France, ce fut la première différence que je notai. Je voyais dans les restaurants tout le monde manger et puis s'en aller. L'Allemand, au contraire, n'a pas de plus grand bonheur que de rester plusieurs heures dans son Wirtshaus (cabaret). Voilà le véritable endroit où il devient ce qu'il appelle gemûtlich (cordial, doux, plein de sentiment). >
J'ai déjà noté, en effet, ce goût général des Allemands pour le cabaret, les interminables stations qu'ils y font, seuls ou accompagnés de leur famille. Et pour des êtres qu'on veut représenter comme des gens d'intérieur, celte habitude universelle de la brasserie est assez surprenante.
J'ai essayé de me faire expliquer par un Allemand
1. Voir En Allemagne : Rhin et Westphalû, au chapitre c Le Boire ».
intelligent et par une dame habituée à l'analyse ce qu'est cette sensibilité allemande apparemment si contradictoire avec le matérialisme de la race, sa gourmandise, son manque de délicatesse physique, le réalisme sans élan de ses mœurs amoureuses à peine dissimulé sous Thypocrisie des conventions religieuses.
J'y ai mis toute la bonne volonté dont je suis capable. Et, à travers les ei^plications que j'ai recueillieSi j'ai perçu, en opposition avec le sensualisme latin nerveux, ardent et voluptueux, une sentimentalité souvent artificielle et phraseuse, fadasse et lunaire, qui consiste non pas à aimer fort et vivement, mais à se serrer les mains languissamment, à se regarder avec une feinte béatitude, à se dire des mots tendres, à s'écrire des choses vagues et filandreuses : et c'est l'état d'esprit bien connu des collégiens pubères, en province, avec cette diiférence que les manigances poitrinaires de ces gros garçons s'accompagnent des réalités les plus claires et les plus précises.
Pourquoi la plupart des enfants allemands ont-ils les jambes torses? Le spectacle de ces petits êtres jouant dans les rues et les parcs, leurs mignonnes jambes courbées en cerceau, est obsédant.
J'ai demandé la raison de cette anomalie à un médecin de mes amis. C'est que, paraît-il, les petits Teutons, nourris à l'excès, pèsent un poids disproportionné avec la faiblesse de leurs membres ; de sorte que les parents voulant les faire marcher de bonne heure, les jambes s'affaissent. Souvent, en grandisse.
sant, réquilîbre se rétablit, mais « 'que de jambes «n arc sous les pantalons et les robes! »»me dit le savMt.
Voici une chose qu!on.ne vârrait^mais ches Sd9v^: des commerçants de Rostock (port de la mer .Baltique) suivent régulièremânt les flours d'énouomie politique donnés .à IMInivenské.
Je m'en 'étonnai et .dis à Runide eass télàv^es iquinquftgénaires :
— £-esticpie vouB/n'avez-sans doute aridnà^fedoe:?.,.
— iPardon, me réponiiit-^il, j*ai des aifaîres aomme tout le monde. Mais le «temps que je paase* à,<ses'i2aucs in'est pas du temps peirdu. J'y apprends des rchûâ&s extrêmement utiLes pour .mes opérations icomm^pciales. .On dirait qu'ils sont créés pour moi.
>Geci est une nouvelle nranjue dutréatiâmede/ltenseignemeai (Universitaire ^allemand* Afu lieu de careux discours et d-ennuyeusesiîDnféiifiQeesihéoEiquefi&ilas pour mettre en valeur l'éloquence ou la barbe du conférencier, les professeurs allemands d'économie politique meublent leurs leçons de faits et de renseignements ^£k« jDur, :el:ne tirent Jeuss généralisations -qu'^enâuite. On comprend tg^ue. cette jpédfi^ogiejdoke passionner les gens ide tout âge qui ^pnouventule besoin de s'instruire.
•L' Allemand n'efât pas très porté vers Ua cioloarsa- 'tion. Il n^y «est 'pas très airte, îl le «ait, il Inavoué, *et Ton peut suppiEMser que •% 'mouvement actuel M&st faxîtice et restera sans l^ndemmin dans la masse du
pays. Non pas que rAUemand hésite à s'cxpati-ier. Nous le voyons pulluler aux États-Unis, au Venezuela, au Brésil. Il émigré poussé par le besoin. Mais il ne sait pas s'assimiler les peuples qu'il conquiert, il y est malhabile. Au contraire, il se laisse absorber par eus, à force de plasticité. Les Allemands éclairés ont consoiance île cette inaptitude. Une certaine partie de la presse libérale Irouve que l'Allemagne a encore trop de colonies et demande l'évacuation de Kiao-Xchéou, la s&ule colonie chinoise de rEn3j)ir£.
4 fiaurquoiine pafl: randre^iao-Tchéou aux Chinois imoyennaiit une'indemntté?»se'demandela Ga- -zvtte de'Francfort.
On se représente la série de raisonnements par où devra passer le Céleste le jour oi'i l'Europe viendra Juidire .: « ^ous vous. avons prie .dea. monceaux de ïQtre $A^s après avoir lue hteaucoup idetQhinois, vous iïviBr imposé des indemnités de .^erce, etc„ maifi nous avons, peur que les Japonais .noiK rendant un jour la pareille, et .nous sommes prèle .à vider «es lieux si vous vouliez nous donner enoore un peu d'ai^ent... »
.La Chambre.de cammercfi. de Hambourg (proteste j>ar lavauce contre l'évacuation de la cxuiocâsion -Chinoise.
■ < J^aLuavigation .allemande a.baaoin, dit-elle, .du dépôt de charbon de Weihsien, du dock flottant de 125 mètres et d'une puissance de 16,000 tonnes fions- .lmil.à|)F£»imilé du porlde Tsing4Eau^AuTeonlraire, •BJoUte-t-éUe, des'projetsîont à r^étuBe pour la création de. nouveaux dockset^de chantiers d£ constsuclion de navires... »
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d'outre-Rhin les leçons verbales et les exercices mentaux. Ici, relève prend rarement sa plume pendant la durée des classes, et son livre est toujours fermé. L'effort du maître consiste à tenir en éveil Tattention de Tenfant par des interrogations successives et variées : effort épuisant et qui demande un zèle, un amour du métier incomparables. C'est qu'en effet toutes les matières sont enseignées de la même façon^ la langue comme l'arithmétique, l'histoire, la géographie comme les sciences naturelles. Le maître ne dit jamais : c Récitez j>. Il interpelle l'enfant sur toutes les phrases de la leçon, qu'il retourne, intervertit, et sur lesquelles il revient autant de fois qu'il est nécessaire pour que toute la classe ait compris et retenu les notions qu'il s'agit d'inculquer. Pour être sûr que chacun des auditeurs tendra l'oreille et ouvrira son intelligence à tous les instants du cours, le maître, au lieu de prononcer d'abord le nom de l'élève et de formuler ensuite sa question, procède à l'inverse. Une fois la question posée, les élèves qui savent ou croient savoir lèvent la main avec plus ou moins d'empressement, selon leur degré de certitude, et c'est parmi eux que le maître choisit celui qui doit répondre. Lorsqu'un élève tarde trop souvent à lever la main, le maître l'entreprend particulièrement, et recommence pour lui, avec une patience inlassable, les explications et les démonstrations nécessaires* Cette méthode produit au moins un résultat : elle soutient, d'une façon intense et permanente, l'intérêt des élèves. J'ai assisté à beaucoup de leçons d'une heure et je n'ai pas vu une seconde faiblir la curiosité d'un seul enfant, garçon ou fille.
De retour à la maison, l'écolier devra résumer sur
son cahier la leçon ou les leçonsdu joQr/Aiiisi's-eieFcera sa mémoire et se fixeront mieux to notions ipilil dort s'assimiler.
A l'examen superficiel, nos élèves >pamifiBeat jrfus brillants, ils ont l'arr de .savoir «plus de choses, et je suis même «ûrqu'ik sont, en réalité, plus inteHigcaits que ceux des lourds pays • germains et^même anglosaxons. Mais je suis sûr.aussi que les «petits A^mands savent mieux ce 'qd'ils savent; ^nos méthodes phar»saïques ne servent en rien rintélligence traturelle de la race, elles robstruenît, au contraire, l'encorahrent, comme une belle plante qu'ion jardinier fou entourerait de cailloux au lieu de la nourrir 'de terreau et 'de lui donTier de l'air.
Dernièrement, un diredteur de collège de ^Natal, dans rA'frique australe, qui pariait l'anglais, le français et rallemand, s'est mis en lète de ^nfiiTltre^a valeur comparative des écoles primaires parisiennes, berlinoises et 'londoniennes, au moyen 'de compositions et d'interrogations orales identiques, dansdes conditions d'égalité aussi parfaites que possible. Le ♦résultat de ce^te enquête donna la «supériorité aux écoles de Paris pour l'étude de la langue, des mathématiques ^écriteSy la réoitaftion, la diction, le ^dessin. Londres, il y a là de quoi ^nous étonner, vient en tête :pour le chant, ^t 'Berlin dépasse 'tout 'le mondedanste •calcul mental.
Eh bien ! je Bui^ absolument ^persuadé que c^lie enquête :fut imparfaitement menée, et que si, au Ireu d'interroger sur des formules, au lieu de faire composer par écrit, on avait vérifié 'la véritable conn^àô' sance ou plutôt la plus parfisite msimilalion^Û&s élèves des trois pays, en histoire, en géographie, en
soiences natunelleS', par exemple,, les petits AUefliauda eussent de beaucoup dépassé les autres^; non. pac la quantili dBSc nûtloQs. acquises^, nzaîs par la certititd^ de celles^ entrées, dans L'espnit. G!est que. — je le répète à dessein — notre enseignement es^ un» enôeignemant de fierroqmt^ Il donnô le- moins! de mail, il est vrai, permet, à l'élèMe^ et auj.niaître> par conséquent, de briller, mais aussi il procure lo miniiïium de résultate vrmst. Ghez nous, pendant longtemps, les maîtres se sont figuré que leur rôle, consistait à faûîe apprendre par cœur et à réciter des textes, des formules^, des- faits. Un inspeataun des écoles de la Ville de Paris m^ racontait,, il y a quelques mois à painev quiun enfani d'une hautô classe, interrogé sur les mesures de surface et qui répondait avec assurance et sans se tromper aux quesldon6.1e& plus compliquées sur ce genre de calculs, ne sut pas finalement, un mètre à la maia,môsurer la. superficie de* la classe où il se trouvait... Voilà, pris suiî le vi£, le-défaut capital de. ^en«eig^ement français. L'enfant, lit,, écoute, retient, mais ft ne com|«:emLpas ».. Intercogéj, il récite dôs:mo1â. qu'il a lus ou ejatendus, maia sa» mémoice seule opère, il ne s'est pas assimilé la matière qu!ii récite. Dans ce cas, l'élève savait parfaitement dire que la superficie d'un rectangle s'obtenait en multipliant la longjiaup par la largeur,, et le maître s'était figuré' quô, puiaque l'enfant répétait cette formule^ si simple, il l'await comprise^ Non^.PQur l'enfantyla lour gueui' était un^ chiffre et la. largeur im. auti-e chiffrôi. D'autre part, il.n'igriûnait pas quel est le;SfenS:de la largeur dîune; ebose et. le sôn&^de: la longueur.. Maiô îl n'avait jamaiô associé dans son esprit ces quatre no^ tiona pour comprendre, sa. règle dfaiûthmétique. Et le'
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de leurs leçons, leur souci de faire servir le passage de l'enfant à l'école à l'acquisition des connaissances vraiment utiles et d'application sûre. Je sais que les Allemands comme les Américains vont trop loin dans cette direction, mais je ne crois pas que, provisoirement, nous ayons l'écueil utilitaire à craindre, au contraire. Ce qui fait la fortune actuelle de TAllemagne, c'est, indiscutablement — je l'ai démontré pour sa formidable industrie chimique — le réalisme de son enseignement, la capacité de ses ingénieurs qui ont dépassé les ingénieurs anglais et qui luttent avec les ingénieurs américains, la petite science, mais la science pratique de ses commis, de ses employés, de tout ce personnel moyen dont est faite — en dehors des machines et des ouvriers — l'activité des usines et des comptoirs commerciaux.
C'est donc surtout par son réalisme que la pédagogie allemande frappe l'étranger. J'ai retrouvé là les méthodes les plus concrètes de l'Amérique. Ou plutôt, je le sais à présent, ce sont les méthodes pédagogiques allemandes que j'avais observées aux États-Unis.
Je pourrais citer des centaines d'exemples de ce réalisme et l'opposer au psittacisme de nos méthodes.
Assistant, à Mayence, à une leçon sur l'air, l'eau, le nez, la bouche et les autres organes de la respiration, je constatai que tous les élèves de la classe, sans exception, avaient compris et désormais savaient exactement la composition de l'air et de l'eau, et le mécanisme de la respiration. Au lieu de les faire réciter, au lieu de pérorer lui-même, le professeur avait usé de tant de c trucs > pour s'en assurer, retourné ses questions,
31 i DE HAMBOURG AiJX. MARCHES* DE POLOGNE
interverti et brouillé ses- interrogations, essayé da tromper le& élèves en tant d& façons^ qu'il étaîL impo&-^ siUe de croire que laleçon nlayaii pa^pénétsé entière^ment dans les jeunes cervelles.
J'ai vu donner une leçon (fe dessini au) tabteau noir. L'ingéniosité du: profe^euc était* étonnanteu II prit une hache; de bois, la monica' à. ses élè^es^ pesa des questions à«quelques-^ns^ dlentre: eus sud ses dimensionS). sa forme, la diireotton de ses lifnes/. de^ façon à. les obliger- à reganden exmitement robjetscrus tous ses angles. Puis il le dessina, lui-même sur la tableaui en en décomposant les trait», se titompant: exprès, demandant aux enfants &'il faisait- bien aui sMI faisait mal. En mêma^ tempsy less enfants ayant: devant eux la hasche et le dessin da malti^^ deinaieni:: reproduire l'objet sur leurs: cahiecs.
Ilf n'y a là rien de: géaial> et probablement rien de nouveau. Mais^ce qui>étonne, c^est la patience, resf^cîb inventif du- maitrey soni habileté, à impcoviâer des stratagèmes judidenx pour intécessen Uélève à som travail, transfbrmer L< exerdce en amoeement, et faîne de l'heure de classe une réunion de plaisir..
Nous étionst au mois^de marsy lâs éliàvea da la premiène* classe allaient quitter l'écolb dans- quelijues: semaines. Et le^ pix>fes6eur s'appliqiiaiti^. avant leur dépant,. k leuc donner des notions^ de vie pnaliquei II les interrogeait sun la profession qu'ils allirienli emr brasseiî.
-— Vous lisez, dana uni journaHi leur disait^il,. qpBi le giiandtduc veut construine un: bâtiment pour uni
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-4ierwtte public, €* qu'iDn tva lancer înne adjudication. Oue îfiaites-vous , osi wtis îêies entrepreneur de maçonnepie, de >raenuiseiiie, Hi« sea:Tui«cie »du de oharperite ?.Et,td'abord,>qu'e8t-ce ^?une adjudication?
"Rendant une demi-h^ure, il leur expliqua, jen termes d'une clarté -enfantine, le méoaniâme ^de Tadjiudîcation, la forme» des sounnissionE, ^ia façon de ries (^laaler en ayant soin de ne rien négli^r : imis généraux, intérêt des sommes avancées, salfinres^ valeur d^es matériaux, frais de tetnspart, imprévu, bénéfice raisonnable, le ^lus réduit possible si Ton tient à enlever J'affaire, Btc.
jDeJâ^il passa à ta ^éogmphieaies (produits '.«dans la contrée, où Irouve-t-on les pierres, le bois, le fer? Ouel £S5tite prixîmoyen de ces anatières? A-t-on béaéfioe^à les cacheter ici, où seul passe le chemin de fer, iou binnii rfludroit où passe un canal? Yaut-^iLmieux payer cranptaot? Quel escompte vous fera-t-(on? iCateuloz jnentalement le Ibénéfiee que vous en tiararez...
Cette méthode devient plus visible encore dans les cours d'adultes {foribildungachulen) .
L'initiative du maître consiste .à ^choisir ;parmi les nmtsàires à enseigner 'oelles qui seront le 'plus utiles à chaque classe.
U^e de CBS classes était suivie par viqgfe-€ix tailleurs et cordonniers, car ..chaque ïatégorie iprofes- :siDnnBile«étudi«5séparéraent,on bienon las classe par analogie dciprofessian. Pendantma visite, lesiintarro- :gations Toiilaient sur leprîx du curry sur les différentes opérationsdu tannage, le tannagechimique j lesinstru- ^.ments et les produits qui y servant, la ^difiÊérence entoe île travail des usines et l!atelier privé. Les
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tailleurs devaient apprendre le prix de la balle de coton ou de laine, du mètre d'étoffe fabriqué, les époques préférables pour les achats, les crises, leurs raisons, la fabrication, la filature, le tissage, la teinturerie, les impressions d'étoffes, la variabilité des salaires, les grèves, les syndicats.
Puis le maître les interrogea sur Tinfluence de la paix dans la prospérité commerciale. Futilité de rinslruction et des écoles.
Les élèves répondaient comme s'ils étaient déjà très avertis de ces choses. Visiblement ils s'y intéressaient, apprenaient avec un grand plaisir.
Un apprenti tapissier saura dès l'école l'usage des divers outils de sa profession, l'origine et l'histoire des produits dont il aura à faire usage : crin, cuir, laine, fils, lacets, clous, colle, varech, plume, duvet, ressorts. Comment se fabrique un tapis? Gomment produit-on le linoléum, la toile cirée, les tapisseries? Gomment faut-il assortir les papiers de tenture et les bordures? De quelle façon reconnaîtra-t-on le bon teint des teintures et le mauvais teint?
Je passe par-dessus l'histoire des métiers et corporations, l'histoire de l'art et de l'ameublement, l'usage des différents bois, locaux ou exotiques, sur la composition des devis, etc., etc.
Les maçons, plafonneurs, couvreurs, paveurs, vernisseurs, ont aussi leur classe à part.
Aux coiffeurs, le maître enseignera les conditions hygiéniques de la boutique dans laquelle ils travaillent; il justifiera leur manière de s'habiller, la propreté spéciale qu'on exige d'eux. Il expliquera la fabrication du savon, de l'huile, des parfums, des teintures ; il parlera de l'hygiène du corps humain,
de la peau en particulier, des cheveux, des poils et des ongles. Quelles sont les maladies des cheveux? Comment les découvrir et les guérir? Sur des tableaux de papier mâché, il leur montre grossis mille fois des cheveux et des parcelles de peau humaine. Gomment désinfecter les ciseaux, les rasoirs et les mains?
Dans les classes d'adultes suivies par les commis de magasin et les employés de bureau, la correspondance commerciale et ta comptabilité sont enseignées, et toujours par le même système analy> tique et déduclif. On commence par le vocabulaire commercial, les règles ordinaires du style, démontrées verbalement et pratiquement, puis on passe aux exercices écrits indispensables ici, aux comptes, aux factures, mandats, lettres chargées, réclamations de toutes sortes, etc., etc. La deuxième année, les études sont les mêmes, un peu plus compliquées. En troisième et dernière année, on arrive aux comptes de banque, aux traites protestées, demandes de places, pétitions, tenues des livres en partie double, etc.
— Ce que nous recherchons en arithmétique, par exemple, me dit le maître mayençais qui m'explique tout cela, c'est la sûreté et la rapidité dans l'exécution des comptes, le calcul mental des pourcentages, des escomptes, des poids bruts et des tares, des droits d'entrée et du change.
Devant moi, il pose des problèmes assez compliqués de calcul mental, presque instantanément résolus par les élèves.
Mais ce n'est pas tout. Ils doivent aussi apprendre à se servir rapidement des horaires de chemins de fer, à lire les tarifs de transport et à connaître le
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Enseignement des écoles techniques. — Les iiaules écoles ^tt^aises. — Atjs d'un pdlytechniden. — Rous fskions des éldre s brillants, nonxlei spédalisles cun^éfanls. — Cinq di- '|iiUmes«n'Ua. — -Le stage pratique. — Controraise. — Avis de S. Le Chatelier. — Le réalisme dans renseignement ie la littérature donne de mauTats résultats. ^ Plus de philosophie. — 'Étudiantsconserraietirs. — Indifférence ponr'Ies idées. — ToBB spécialistes. — ^^ Beaucoup de -sotB-tHHeiere, ipeu d'officiers <de <la ^science. — ProcÂE des.Eoneours. — ËlèT£s4e trcute-ciaq ans, ClaudeBeinard, J*asteur, Magnan, Ranviec,-non agrégés. — LaiSorbonue. — Pauvreté de nos inslallatians.
Un Américam disait devant 'moi à'uas une réunion d'îndoEftriële ;
— Moi, je BoutTensquela^upériorité du commerce etde l'indoetriB de ^Allemagne -lui Tient 'du progrès de 668 écoles techniques -depuis (juinBe ou vingt ans.
'Car le réalisme que 'nous avons constaté dans l'eB* Bêignement'deréc(^eprimairB,'On le retri à ses dernières limites dans lee écoles
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allemandes. Surtout ici, il f
encore de comparer les métt
Gomment fait-oa un ingén:
subit alors un premier examen. Les deux années suivantes sont consacrées aux sciences appliquées, et rétudiant suivra des cours diflérents, suivant qu'il se destine à la métallurgie, aux mines, à Tarchitecture ou à la construction des machines. Autrement dit, un diplôme d'ingénieur des arts et manufactures, en France, correspond à quatre et cinq diplômes d'une des écoles techniques allemandes. On ne peut soutenir pourtant que la compétence de l'ingénieur français équivaudra à celle de cinq spécialistes allemands! Son esprit aura embrassé beaucoup de choses, mais il est certain quMl ne les connaîtra que superficiellement.
€ Faut-il cependant condamner l'éducation française qui donne une part considérable à l'étude des sciences générales? Un de nos plus éminents profes* seurs, M. Le Ghatelier, devant les élèves de l'École des mines de Liège, a fortement parlé sur cette question. Parlant de l'importance de la culture scientifique, il a montré comment l'empirisme conduit à des conclusions fausses.
« — L'homme qui n'est qu'expérimenté, a-t-il dit, ne vaut que par le nombre d'expériences qu'il a vues; celui qui reçut une éducation scientifique suffisante saura diagnostiquer, même dans les cas qu'il ne connaît pas.
« On discute souvent, dit M. Le Ghatelier, sur le choix des matières devant entrer dans l'enseignement destiné à former des ingénieurs. Sans aucun doute possible, le premier rang doit être occupé par les sciences générales. L'utilité d'entrer dans le détail des diverses industries est très controversée. De toute évidence, la pratique s'apprend infiniment mieux et infiniment plus vite dans les usines que dans les
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écoles... Mms ce quHltfenit développer avant tout, * c'est Tesprit critique, l'habitude de se rendre compte des causes d^erreur:0t«de cheoroher sai-imôineileiniajra de tes éviter. » ,
-* Il y a pourlaiït dans nc4re systi^e une ^n^ malie criante td^où résulte,. au fond, Ja véritable inièiriorlté de nos «jeunes ingénieurs. 'Beaucoup d'eutme eux sortBDt de Técole «ans savoir via )de près nfie !usine -métallurgique ou >un atelier ide >c<inâtruolîon. J jCertains ingénieurB àes Btts dt manufactures /de- ] viennent ingénieurs des 'nrines sans êtve jamais descendus sous terre I L'Allemagne a «voulu évit^cà • •tout pris: cette erreur et cette tfaiblesse. Le jmine bommequi se destine-àmne (branche «quelconque <de rinduBtvie doit travailler un an « œmine ouvitier^ , €tvant de commencer «es'études. 'Futur métallurgiste, il aidera à la charge et -à la coulée des fonrs^après . avoir fait au laboratoire les -analyses 'qui paument ^ ■présenter; constructeur, il Japprendra à manier ia lime, à ajuster, à monter. Enffinet'par-dessus tout, il , vivra pendant un assez longtemps de^la vie de ceux qu'ilaura à^commander plus tard; il connafîtra leurs sujets de mécontentement, les moyens d'y répondre.
« «On ne saurait nier ique voilà uine mesure eaoellente, indispensable; une seule chose est disculîd^ : ce stage doit-il se fafee avant, ^pendant ou après les études? JEn France, on a pensé qu'il serait çossitole de le placer au cours «des vacances. A l'Éccile des mines, après la «première année, les élèves sont astreiBts à feire^un Btage-âe deux «ois Sans unemiae »ou )une usine tmétalhirgique ; ^chaque ^nnée, leurs ^vacances sont assez longues pour leur «peffmettre'deîtels ^travaux pratiques;inais celte mesure sage manque^le
plus souveat soni but»; le jaune Français- vient dans une ville industrieHa^ la^plupant datempsiétoangène, s'enquiert d'un compaù^iotia qui puisée le resBeigner, yisitB: quelqiuôS' infitallalionft^. m procure des- plans, veut en un mois tout voir : technique, économe politique, etc., et na sorbpas duivag^oa el' de Timprécis. Pourquoi ne crée-t-on pas une entente entre lès?graffiis établissemedits. induslrielâ et nos écoles, les usinées accudUlant chaque année une: partâedes élètes^, les astreigriant à des baures da présdiice fixes et àmn trat^ v^ili régulier «» comme ouj^»iers »? On pourrait: aussi resteaindce umpea les cours théoriques et, au moins^. nepa^ ohlîgeir lie chimiste à. auiivire un cours d'archi*tecturCj ou ringenierur des mines; à- éUidier les problèmes des ohaminB de fec; En économisant ainsf sur le&4iudâs inuitile&, os gagnerait: le temps suffisant à' una beime. éducation, pratique;. »
Ainsi me parla mon jeune et intelligent compatriiote. Puisse; sa voix désintéressséa être entendue !
Si Fan ne saïu^aittrop appnouver le réalisme^ dans ra»seîgnement(pmmaireetdansranseignômentjteelmi>« que en( Allemagne^ on a la droit d!en critiquer Texa^ gération dacrs L'enseignement secondaire et surtout dans 1/enseignemanli sup^leun.
Ainsit, la littiémture^est enseignée dans les collèges et dans las écoles normales comme Tanithmétique', les langues et l'histoire, c'est-à-dire par interrogations*. Ici la^ méthode devient un peu ridicule et riS)ii)lai. J'ai entendu; ceci' :
Le mmtre.. — Quel esti le plus sensible, de KIopstock.ou.deGœtJie3
sur la Montagne en grec et le catéchisme complet. S'il est vrai que l'intelligence s'augmente en proportion du nombre de comparaisons dont elle est capable, est-il d'une saine pédagogie de n'enseigner qu'une doctrine?
— De quel droit pourtant, me disait un directeur de lycée de Dùsseldorf, enseigner aux jeunes gens un système philosophique plutôt qu'un autre?
Et, comme il s'apercevait lui-même de Tillogisme de son argumentation, il s'empressa d'ajouter :
— La Bible n'est pas un système philosophique, et la morale chrétienne est au-dessus de toute controverse.
— Soit, fis-je, ne discutons pas cela qui est pourtant si discutable; mais sans enseigner, en effet, un dogme philosophique, ne pensez-vous pas que l'intelligence des adolescents gagnerait à connaître les différentes formes de pensées qui se sont succédé dans l'histoire de l'humanité? Leur dire : des hommes ont cru ceci, d'autres hommes ont cru cela, aujourd'hui même un certain nombre de vos semblables pensent différemment, n'y aurait-il pas là une source de réflexions et de comparaisons fécondes pour le ceiTeau de ces futurs hommes?
— Un jeune homme de dix-huit et même de vingt ans ne comprend rien et ne peut rien comprendre à la philosophie, me répondit le directeur du gymnasium.
— Au moins conservera-t-il dans son cerveau quelque trace de ces idées, insistai-je. Et si, en effet, en majorité, vos élèves ne perçoivent pas tout de suite la différence entre le scepticisme et le dogmatisme, entre l'ootimisme et le pessimisme, entre le matérîa-
lisme el le spirilualisme,
années a.près vous avoir quine, ce ^um uaa lunv» que vous aurez éveillé chez eus pourra se développer. £a loutcas, parmi la masse médiocre des eari trouvera peut-être quelques-uns dont l'ea celle nourriture. Et si vous ne ia leur doui l'AUemagne recrulcra-t-e!le ses Leibnilz, ses Kanl, ses Kichte, ses Novalis, ses Uege
c L'idéal de la jeune Allemagne est-il d lement l'Amérique?
I £t quant aux résultats généraux, ils tables. Les intellectuels s'en plaignent, sophes les déplorent. Ils disent que vous moitié de vos enfants des marchands, de spécialistes étroits, pour ainsi dire des i Ils ajoutent qu'il n'y a plus en Allemagm de pensée.
f Ainsi, il existe beaucoup d'athées di personnel enseignant des universités, mais l'impôt religieux. Aucun n'a le courage i dépendance d'esprit élémentaire de s'y Berlin, ne sont appelés à l'Université professeurs d'un loyalisme éprouvé et de luthérienne. Le grand biologiste Hsckel été demandé à Bedin parce qu'il aflich< athées et que les pasteurs le regardent d'i œil. »
Ici, mon contradicteur s'inclina, n'ayant rien à répondre.
Oa ne fait d«ic plus de pliiiosopbie dj gnement secondaire allemand. A peine en f
l'enseignement supérieur. Seuls, les étudiants de théologie passent un véritable examen de philosophie avant de quitter TUniversité. Vers la fin des études, pendant les six derniers mois, les étudiants de sciences doivent aussi assister à des cours de philosophie et y prendre quelques notions. Il faut entendre ces cours ! Quelques compatriotes rencontrés en Allemagne et qui y assistèrent, ainsi qu'aux examens qui les suivirent, me disaient qu'ils se seraient crus dans des classes d'élèves bacheliers. Et il s'agissait là de jeunes gens de vingt-cinq ans.
Ceci est, en définitive, un renseignement intéressant à noter : l'État prassîen et la plupart des Etats germaniques ont trouvé bon et politique de remplacer partout la connaissance des idées par la moitié biblique, exclusive des autres. J'ai questionné, à cet égard, des professeurs :
— Alors tous ces jeunes gens qui font des lettres, du droit, des sciences, de la médecine, et à qui tous n'enseignez que les matières de leur spécialité, ne se préoccupent pas du tout d'idées pures? Par exemple, que savent-ils de Spencer? Ont-ils lu Nietzsche? Que font-ils de Gœthe?
— GcelJie est délaissé par la jeunesse, me fut-il répondu. Spencer est à peine connu. Ignorance bien naturelle : on ne lui en parle ni au gymnase ni à l'Université I Quelques-uns ont lu Nietzsche. Mais la grande majorité de ces jeunes gens ne songent qu'à se spécialiser dans la branche qu'ils ont choiçie. L'instruction classique qu'ils reçurent avant d'entrer à l'Université, ils la délaissent bientôt complètement, et ne conservent même de l'étude des langue^s anciennes que des souvenirs désagréables.
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Je laisse indifférent. C'est la misère intellectuelle, la médiocrité végétante et soumise.
Il y a, à cette médiocrité, des exceptions, et même des exceptions magnifiques. Elles sont connues, et ne font que confirmer la règle.
Les Allemands se vantent de cette discipline et de cette modestie qui produit, en effet, une innombrable armée de sous-officiers de la science qui, par leurs travaux spéciaux, déblayent le chemin devant les grands savants. Mais de ce qu'ils aient beaucoup d'adjudants, il n'en résulte pas que leurs généraux soient nombreux. Et ce sont les généraux qui valent!
^ Non, répondent-ils, ce sont les travaux qui valent! Et nos résultats sont plus nombreux et plus importants que ceux des pays où la science est anarchiste.
Car voilà le mot lâché ! la science française est anarchiste, les savants français sont des anarchistes. Ils ont tous l'ambition de découvrir le mystère de la vie! A Berlin, un grand chimiste, Fischer, dont j'ai parlé déjà*, recherche depuis des années la synthèse de l'albumine. Il a près de lui une armée de dociles soldats qui travaillent sous ses ordres et ne sortent pas du domaine étroit où il les confine. En Allemagne, non seulement les élèves et les jeunes docteurs assistant les maîtres marchent derrière eux, mais l'ensemble du corps enseignant travaille à la gloîre de l'université à laquelle il appartient. Car l'impoïtance d'une université se reconnaît non pas au nombre de ses élèves, mais à la valeur de ses travaux. Que les mnales scientifiques enregistrent une décou-
1. Voir En Allemagne : Rhin et Westphaliej < L'indastrie chimique ».
i l'Observatoire ûeuœumguc, ar tous.
, de devoir et de discipline natale — remplace donc diei d'autres qualités.
çogues allemands de la pédae désiré le savoir; mais les connaissent mal, et je n'ai ard.
13 facile k prop(
and, «ne des erre içais, celle qui e !3 spécialistes d des concours, lisait un savant iris, ce système, le népotisme, ef udes personnelle yant terminé lei il passé leur thè , ou vingt-huit a icours pour l'agt imes arrivés près ■Irois et même tr Ion des prograi !, et qui n'euren s personnelles, ( lies années d'acl dépensées, depi
lauréat jasqu'à l'agrégation, à s'assimiler les idées d'autrui. Ils ont compris les théories des maîtres, il faut leur rendre cette justice, se les sont parfaitement assimilées et savent les exposer avec une méthode et une clarté le plus souvent admirables. Mais ils n'ont pas fait œuvre de savants, n'ont apporté encore à la science aucune contribution personnelle. Leur effort, tout réceptif, a tué l'originalité de leur esprit, si elle était faible, et, en tous cas, en a retardé l'éclosion, l'a peut-être compromise...
€ Voyez en médecine : un médecin qui a fait toutes ses études, réussi le concours d'internat, le doctorat, doit, s'il veut devenir médecin des hôpitaux, passer un nouveau concours. Et il ne s'agit pas ici de faire œuvre originale, de discuter sur un travail à lui, d'apporter des conclusions ou des observations sur un sujet qu'il a longuement étudié. Non, même s'il se spécialise, ce sont des questions de médecine générale qu'on lui pose, les mêmes — avec plus de détails, bien entendu — qu'on aurait pu lui faire à un concours d'internat. Il faut qu'il ait lu tous les livres parus et les ait retenus. Je regardais l'autre jour le programme d'un récent concours et je voyais qu'un médecin, devant passer un examen de psychiatrie, par exemple, doit préparer une foule* de questions qui n'ont rien à voir avec cette science.
« Chez nous, au contraire, on invite le jeune étudiant à faire le plus vite possible œuvre d'initiative. Au lieu de ressasser les mêmes programmes pendant dix ans, il s'occupe de travaux, de recherches médicales, philologiques ou littéraires. Gela ne veut certes pas dire que nous n'avons que des savants originaux et des inventeurs. Nous donnons du moins à l'origi-
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développemenl. Et c'est ce qui Fait que nous avons une si grande quantité de chercheurs, dont le labeur patient, spécialisé, a souvent aidé les découvertes des maîtres.
t Je ne suis pas informé spécialement du fait, mais il me semble que vos célèbres médecins et vos savants les plus connus ne sont pas tous des agrégés. En tout cas, votre grand Claude Bernard ne l'était pas ; Pasteur non plus, je pense. Magnan, qui passe, en Allemagne, pour le plus grand psychiatre vivant, Ranvier, le plus fameux histologiste moderne, n'ool pas passé les concours. Charcot n'y arriva que très difficilement et en maudissant l'obligation à laquelle il s'astreignait ainsi.
I En somme, ces concours récompensent-ils toujours le mérite? Les résultats en sont-ils très équitables? Vous entendez dire à Paris, par un candidat, la veille des épreuves : t Je ne serai pas reçu, j'ai un mauvais jury. I II y a donc, malgré tout, de la faveur... N'y en eût-il pas du tout, l'abaissement de la personnalité chez tant de générations de travailleurs intelligents et ardents n'en serait pas moins déplorable.
— Il est possible, en effet, concédai-je, il est même certain que les spécialistes sont produits en plus petit nombre par ce système; mais, tout de même, quelle différence de mentalité, d'ouverture d'esprit entre ce genre de chercheurs qui se sont hypnotisés sur un seul petit point de la science depuis leur adolescence, et nos jeunes savants nourris de la pensée de tous les grands maîtres et des dernières hypothèses de la science 1
— C'est vrai, me répondit le psychiatre; mais
s'agit-il de produire des individus brillants ou défaire des hommes qui aident au progrès de la science? Et puis, songez que les vôtres ont trente-cinq ans quand ils commencent à pouvoir réfléchir et agir pour leur compte. Et, encore une fois, comme ils ont pris l'habitude de ne penser que par les autres, il leur faut une bien forte personnalité pour se libérer de cette longue accoutumance.
« Il leur faut aussi une bonne volonté énorme et une intelligence prodigieuse pour étudier les sciences dans des « boîtes » comme vos Facultés de province et même votre Sorbonne. L'École normale supérieure, la Sorbonne sont des fabriques de licenciés et d'agrégés où il est impossible de faire des études scientifiques désintéressées. Matériel misérable, pauvreté de tout, programmes arriérés. Quand on fait tout chez nous — religion et philosophie à part — pour entretenir les élèves dans le mouvement d'idées actuelles, par les sujets à traiter, par la matière des cours> il semble chez vous qu'on cherche à les enterrer dans le passé.
« Malgré cela, me direz-vous, la médecine française tient le haut bout ! C'est vrai, par vos cliniciens, et cela tient à un grave défaut de nos études médicales. En effet, les étudiants en médecine allemands n'ont pas le droit de fréquenter les hôpitaux au cours de leurs études. Il ne leur est permis d'ausculter les malades que pendant le cours de clinique, à l'amphithéâtre, devant le professeur. Et encore un seul d'entre les cinquante élèves qui sont là est appelé à jouir de cette faveur. De sorte qu'au bout de ses quatre semestres d'études médicales, l'étudiant aura peut-être ausculté une dizaine de malades, vingt au
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plus. Il faut ajouter que, ses études finies, il doit passer un an daas un hôpital. C'est insuffisant quaud œâine.
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Nouvelles raisons de la prospérité de rAUemagne. — £Uc ne fut pas spontanée. — Vues historiques. — La division du pays, douanes, monnaies, mesures différentes. — Accroissement de la population. — Expansion des villes. — Pas de petits rentiers. — Tout l'argent est dans les alSaires. — Le bilan de TÂliemagne. — Actif : La houille et les hommes.
— Valeur des classes moyennes. — Discipline. — Passif : Cercle de frontières, pas de côtes, pauvreté du sol. — Vertu de l'hérédité. — Le pur-sang et le roi. — Controverse.
— Sympathie des Allemands pour les Français. — Lequel menace l'autre? — Pouvoir absolu de l'Empereur de déclarer la guerre. — L'Alsace-Lorraine. — Force de l'érudition allemande. — Le commentateur de Macrobe sait tout de Macrobe. — La Bibliothèque de la Sorbonne et celle de l'Université de Berlin. — Pas d'ordre. — Des Français vont à Berlin préparer leur thèse.
ie causais avec un Iiaut fonctionnaire de FÉtat, le D' L..., bien connu à Paris, où il fut chargé d'importantes fonctions.
La conversation roulait sur la prospérité de TAlIemagne, et les raisons qu'il en donnait différant de celles que j'avais recueillies dans les cités commerçantes de la Hanse et dans les centres industriels weslphaliens et rhénans, je les notai avec soin. C'était
lio
lui
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gra\Tire, etc. Des cités comme Nuremberg, Augsbourg, etc., etc., étaient des centres de richesse ! Tout fut ravagé par le cyclone, la population elle-même réduite à moins de 10 millions d'habitants. 11 fallut réparer. Ledix-huitièmesiècle tout enliern'y suffit pas. Vinrent les guerres avec Napoléon, léna, nouvelles ruines. Les villes de TEst finissent seulement aujourd'hui de payer les dettes que Napoléon leur avait imposées. (Le comte de Posadowski, tenez, grand-père du ministre qui vient de quitter le pouvoir, fut complètement ruiné par Napoléon.) L'Allemagne ne commença à respirer qu'après Waterloo. Depuis lors, nous nous sommes refaits. Les deux guerres victorieuses de 1866 et de 1870, après cinquante ans de paix, préparèrent l'expansion qui suivit. L'Empire détruisit les obstacles qui s'opposaient à l'essor définitif de l'Allemagne, et ce fut là surtout la grande et féconde idée de la Prusse.
« Jusqu'en 1870, il n'y avait pas de monnaie allemande. On se servait des gulden, des heller, des florins, des thalers; les républiques de Hambourg et de Brème conservaient des luonnaiesà elles; jusqu'en 1850, il existait des douanes entre la Prusse et la Bavière; l'unité de poids et mesures, l'adoption du système métrique ne datent que de 1873. Ces faits, d'apparence minime, constituaient des obstacles réels à notre développement économique.
« Aujourd'hui tout va bien. Les villes augmentent comme par enchantement. Voyez Dûsseldorf, qui jette des ponts colossaux sur le Rhin, achète des terrains immenses pour y planter des parcs, fonde une cité nouvelle à côté de l'ancienne; voyez Nuremberg qui, tout en conservant son caractère moyen âge, ses vieux
;|]e en est aujour-
D France, Orléans, rdez-la et diles-moi te ans... Comparez Lre activité de prohui pas encore très )n de ia situation qu'on travaille dar dites qu'en France kis dans combien de ? Vous pouvez les Nord aussi, mais — à l'eiception de , comparez... Dans s, au nord, au sud, loe poussée d'actires à l'assaut des Tiode de fièvre, au înt d" '- r—J"':— es ch
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presque toute sa vie durant. Le petit rentier est un type exclusivement français. »
Le lendemain, en dînant dans un cercle renommé de Berlin avec un homme de lettres célèbre et un financier très connu, ce dernier me parla ainsi :
— Voulez-vous que je vous fasse en quelques mots le bilan de TAllemagne? A Tactif, son sous-sol; les qualités morales des classes moyennes, employés et contremaîtres, dévouement, savoir, conscience. Voyez les deux cents chimistes d'une grande usine, dont les travaux étonnent le monde; ils sont contents de leur sort, ne demandant pas autre chose ou pas grand' chose de plus que ce qu'ils ont...
— Est-ce là une si grande qualité?...
— Isolée, non, unie aux autres, oui... Ajoutez-y le génie d'organisation servi par l'obéissance et la discipline de la machine humaine, individualiste par son cerveau, passive et soumise pour toutes les choses de la vie matérielle, c Où trouver un tyran, disait Leibnitz, dont les exigences lasseront notre servilité? » Pensez encore aux qualités négatives de la race : ignorance du luxe, aucune ambition exagérée.
€ Quant à notre capital, petit en comparaison du vôtre, il a celte supériorité de travailler tout entier, il a confiance. Chez vous, il se cache, il est timoré... Je sais qu'il fut souvent trompé par de mauvaises aflaires; en Allemagne aussi, d'ailleurs, moins souvent il est vrai, car beaucoup de promesses faites furent tenues.
« Notre passif est important : notre désavantage
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est d'être serrés de tou sauf une étroite coupur encore, la Baltique élai pour respirer librement va de la frontière hollar
De plus, si notre situation indusirielleest bonne, grâce A notre sous-sol, riche en 1 commerciale est plus que mé vrelé de notre sol. La terre m que nous puissions jamais de commercanL. Car, en effet, l'ali rnliment permanent, inépuis table richesse d'un pays, en d Si elle est féconde par elle-n:
peu de trnvail, de la rendre l'exploiter, de négocier ses fi d'en créer de nouveaux; mais s dans la plupart de nos provi peine assez pour nourrir celu pas d'espoir de l'enFichir jai rien de rien : s'il n'a pas la te grand'chosc. J'ajoute que mên la houille de la Westphalie, d de la Silésie, et les mines d pas fameux. Nous sommes do la nature. Je ne tous parle pa!
ports dont aucun n'ouvre su qu'il a fallu conquérir pénibi dispute encore chaque jour i Comparez cela â votre admirai mers ouvertes, à vos cent pon façade de vos côtes... »
Ainsi parla le puissant fin
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son admiration pour la féconde patrie française, songeant à tous les partis qu'en tirerait celte race allemande habituée à peiner sur sa terre ingrate.
ff
Le fils du créateur d'une des plus grosses affaires industrielles d'Allemagne me disait, à propos des vertus de l'hérédité et de la confiance des Allemands dans le Pouvoir :
— Est-il si fou vraiment de croire à la vertu de l'hérédité? Quand un cheval s'est distingué à la course, on cherche à obtenir sa monte !
— Mais vous savez bien que la descendance des vrais grands hommes est stérile ou qu'elle produit des dégénérés ! On ne connaît pas d'exemple d'un homme de génie ayant enfanté des rejetons de sa valeur.
— Sans parler d'hommes de génie, répliqua mon interlocuteur, — ils ne sont pas nécessaires pour gouverner les hommes, — le fils du créateur d'une grande œuvre, par exemple, mettra plus de zèle et de passion désintéressée qu'un autre à la faire prospérer. Je sens cela moi-même pour l'œuvre colossale créée par mon père. Il me semble que je ferais tout pour elle, que je sacrifierais ma fortune, si besoin était, pour la sauver. J'ai le sentiment d'une sorte de responsabilité mystérieuse — sinon effective — qui domine mes intérêts matériels. L'hérédité monarchique doit créer à plus forte raison un état moral de cette sorte qu'ignore certainement le délégué provisoire au gouvernement des républiques. Malgré lui, il songera à passer dans la paix ses années de souveraineté,.. Je vais même plus loin et je pré-
■trtmf," r- — » -^- -If- w -^".-'i-, — ^« - 'ïli' •
lai-même? Quand un peuple est épuisé, un monarque quel qu'il soit ne peut le sauver. Annibal ne sauva pas Garthage, Si le peuple est bon, les mauvais rois ne suffisent pas aie perdre. L'Angleterre, au moment de sa plus grande crise, fut gouvernée par des fous et par des femmes; depuis quatre cents ans, en Espagne, il n'y a pas eu de rois même passables, dans deux dynasties différentes, et TEspagne dure toujours. Et en Bavière, et en Autriche... L'Amérique prospère sans monarque. La France, depuis bientôt quarante ans, s'en passe très bien.
Un ingénieur qui a souvent des installations à faire aux quatre coins du monde, me parlait du personnel qu'il emploie le plus volontiers dans certains cas exceptionnels :
— Quand il s'agit d'un travail lointain et incontrôlable, où le bon sens doit suffire, nous choisissons de préférence un Anglais. Pour un travail sérieux, à étudier de près, dont l'exécution demande beaucoup de capacités et du dévouement en même temps, ce sont les Allemands qui nous donnent les meilleurs résultats; quelquefois nous prenons aussi des Suisses.
Quant aux autres peuples de la terre, il n'en est pas un instant question.
Un professeur m'affirmait la sympathie des Allemands pour les Français :
— Vous êtes le peuple fait pour inspirer aux Aile-
mands les sentimf avez toutes les qu.
nous sont les plus malgré tout le mal Napoléon, on a coo dioaire pour votre;
— Non, lui répo pas plus que noui peuples de la tern V0U3 Taites donc j n'êtes. Je ne crois p de rêveurs : c'est i ment gouveraée ai commerce ordonnéi chers de rayons, vo sont de parfaits né| est bien gérée,
( C'est ce qui Tai cie pas de révolui également que le p; de soldais : les socia de la firme Germai payés. Mais, comtni somme, que la < n améliorer leur sort — ils se raisonnent
Mon interlocuteu pourquoi, et il disa
— Ces Français..
Je le regardais, al
— Pourtant, la l guerre à l'AUemagr la main...
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— Serrons-nous la main, fis-je. Mais vous oubliez que vous n'avez pas mandat de reviser le traité de Francfort... et que votre Empereur peut, demain, s'il le veut, déclarer la guerre à la France sous le prétexte qui lui conviendra.
— Jamais de la vie, jamais de la vie I protesla-t-il. Il faut que le Reichstag le décide...
— Vous vous trompez, répondis-je. L'Empereur doit théoriquement consulter le Bundesralh (c'està-dire les représentants des princes de l'Empire), où il a la majorité assurée, et où il ferait, en tout cas, ce qu'il voudrait. Le Reichstag n'a qu'à voter ensuite les crédits qu'on lui demande, et s'il les refuse — ce qui est bien improbable, — on passe outre, ou bien on le dissout — ce qui n'a aucune importance chez vous, vous le savez bien I
•ïc
Un autre professeur qui assistait à la conversation prit la parole à sou tour :
— On discutait déjà au dix-septième siècle, dit-il, sur la question d'Alsace-Lorraine, et c'est à cause de cette longue littérature, de ce perpétuel différend entre nous, que dans nos écoles on vous nomme encore « l'ennemi héréditaire ». Croyez bien que les gens sensés le déplorent, mais déclarent aussi que vous justifiez cette appellation en vous obstinant à paraître en effet « l'ennemi héréditaire ». On m'a dit — et vos romans, vos journaux semblent le prouver — que l'idée de la revanche s'éteint chez vous. Cela est bien heureux. Car, voyez I Supposez une nouvelle guerre;
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si VOUS êtes ballu de revanche avec satisfaire de nou nous bnttex, voi à Doire tour à s vriiimenll II y i rc|;ardons en eni l'amabilité d'un | à nos avancos :
Mais oui, l'Alsace y a toujours été 1 nous séparer, co triche, après qu bardie.
€ Qui peut nie et d'esprit allcma ciser cette provin avez inventé qu'el Auparavant, vous vous étiez si pers c'est sur leur pro; la nôtre. De plus, le recueil des pièi alsaciens faisaieni magne bien avan donc pas vous ét( de chez nous aie leurs. >
Je crois pouvoi membres importa moyenne desopir mands.
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Un compatriote intelligent et lettré qui est même temps uq universitaire éminenl, et que contre ici, me coutîe son étoniiement de* paresse d'esprit de la jeunesse universitaire :
— Les jeunes étudiants allemands, me ditl'esprit paresseux eL discipliné, lis ne discutf une chose, ils discutent les opinions des atitori les choses, lis disent couramment A propos de « M. X..., la plus grande autorité en telle mati Comme ils disent en Amérique : The best in ihe l
« Je suis frappé dans les universités, coali professeur français, par l'incroyable spécialisati savants, surtout des philologues, lis la poussen ment un peu loin. Ainsi, un commentateur de Mi est évidemment l'homme le plus fort du mon Macrobe, mais il ne sait de Gicéron et de Virgi ce que l'élude de Macrobe lui en a appris. Voilà tant la force de l'érudition allemande I Chacun sa spécialité, publie aussitôt ce qu'il sait. En F on « perd son temps », comme ils disent ici culture générale.
t Avez-vous visité la bibliothèque de Berl faut voir cela si on veut comprendre leur génit ganisation et leur sens pratique du travail. La h thèque de la Sorbonne est admirable, mais to ■. livres y sont ensemble, pour ainsi dire pêleimpossible de s'y retrouver. .4 Berlin, où la t thèque n'est pas sensiblement plus riche, It vanis du monde entier vont maintenant faire bibliographies, parce que les livres sont classa
r* '■T^T.I-Î^ 1 -r- -; J- - ^-ji
LES KMITELS
Qu'est-ce qu'un karlel ? — La France doit connaître cette nou- Telle arme de guerre commerciale et industrielle. — Explications claires. — Variété infinie des kartels. — Guerre d'un kartel agricole contre le kartel de détaillants du lait à Berlin. — Six ans de luttes.
Les kartels sont des syndicats de fabricants ou de commerçants qui s'entendent pour maintenir les cours rémunérateurs de leurs produits, régler la production, lutter contre la concurrence intérieure et extérieure, acheter en commun leurs matières premières, en un mot pour défendre par tous les moyens leur industrie ou leur négoce.
Les socialistes marxistes voient dans le développement de plus en plus grand des kartels en Allemagne et des trusts en Amérique la vérification saisissante de la prophétie de Karl Marx : la concentralion des capitaux dans un nombre de mains de plus en plus réduit qui permettra, dans quelques dizaines d'années, la mainmise de TÉtat sur l'organisation capitaliste ainsi simplifiée, et l'expropriation des expropriateurs...
Quoi qu'il en, soit de l'avenir, le présent mérite
lûstiluls, les catalogues mieux compris, plus métho- J diques, plus clairs, plus réellement utiles. A Paris, ' les catalogues n'existent pas, ou plutôt ils sont incomplets et sans ordre. De plus, chose inouïe, les • professeurs seuls peuvent en avoir communication, à moins d'une permission spéciale. A Berlin, tous les ^ catalogues sont à la disposition de chacun et je connais un docteur es lettres de Paris qui vint ici préparer sa thèse grecque. Mieux encore, à Berlin on * peut avoir communication de tous les livres à domiciUf et il suffît, quand on a la permission d'emprunter les livres, de déposer un bulletin dans la boîte de la \ bibliothèque pour recevoir par colis postal, chez sot, les livres demandés. Et notez que cette permission s'obtient très facilement avec la signature d'un pro- i fesseur de l'Université de Berlin, vous légitimant et déclarant simplement par ce fait que vous n'êtes pas ^ un escroc. >
LES LIRTELS
Qn'esl-ce qa'na karielî — La Friuir» èv : rwnsû:*» u::it. wu- Tclle anne de guerre e«iii-&erâue ec ,ijCLp:.->-. *- — Ij |.,catïons clairei. — Variole ù-li.:* M tf.fji — '-■ij»:—', c li kartel agricole eoDtrc le tir,ti at t-r.i^iOiA ui. a.-.: < W*- Un. — Six ans delulUî.
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irs, el même, il a groupe se réuit pas aueint.
issut à l'époque e au moyen âge.
des environs de ir syndicat de la 'époque des pre- I patronales. La ir mulliplication
à peine à douze ut, les Allemands iport.
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D'abord, réducation des Allemands de bonne heure les discipline à l'union et à la solidarité, les pousse à se soumettre volonliers Tun à l'autre.
Ensuite TAUemagne fut le pays d'Europe qui se développa le plus Vite. Et, sans le frein créé par les kartels, l'anarchie générale de la production, le désordre et la faillite eussent remplacé la prospérité. Même avec l'instrument régulateur des kartels, des crises graves éclatèrent et causèrent des ruines, que plus d'exactitude et de précision empêcheront ou atténueront dans l'avenir.
J'ai demandé à mon renseigneur quel était le statut ordinaire des kartels allemands.
— 11 n'y en a pas, m'a-t-il répondu. Tous diffèrent. Il existe chez nous des centaines de kartels de toute importance, depuis les grands syndicats du fer et de la houille jusqu'aux moyens, aux petits et aux fragmentaires.; •
Je voudrais donner un exemple du genre d'action et de la stratégie des kartels allemands. Les idéologues qui prétendent que les guerres sont nécessaires à l'homme pour employer sa combativité verront ici qu'il n'est pas besoin pour cela de canons ni de sang versé, et que la lutte d'intérêts sera sans doute la dernière ou du moins la prochaine forme que prendra la violence humaine avant la pacification définitive de la brute.
L'histoire que je vais raconter est celle de la guerre du kartel des agrariens producteurs de lait contre le kartel des détaillants de lait à Berlin. Elle fut expliquée, il y a peu de temps, dans deux forts volumes, par le doyen des marchands berlinois. J'en profite pour vous la résumer exactement.
Soi HE llAltlBOURli AUX MA
Il faut savoir d'abord que [aie allemande consommer C80,000 litres de lait, qui li vachericÂ de la ville même, < (lorf, Scliœneberg, au noi
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produite ou détaillée quotidiennement. En cas de rupture du contrat, les associés payeraient une amende de 100 marks.
Le but de ce kartel était d'assurer le maintien du prix de42pfennigs 1/2 etaussi d'utiliser la surproduction du lait, pendant les mois propices, dans quelques laiteries choisies où Ton fabriquerait du beurre, du fromage, des tourteaux.
En décembre, 210 grands propriétaires et HO syndicats agricoles pouvant produire journellement 400,000 litres de lait ayant adhéré au kartel, la Centrale, désormais entre les mains des agrariens, vit apparaître l'heure où décidément le prix du lait pourrait être élevé à 13 pfennigs 1/2 le litre, sans l'adhésion du détaillant.
Les détaillants, qui comprirent ce qui allait se passer, se retirèrent de la Centrale. Et le 10 juin 1901, rassemblée du kartel décida le prix de 13 pfennigs 1/2, pour le 1'' octobre suivant. 13 pfennigs seraient payés aux foiurnisseurs, 1/2 pfennig entrerait dans la caisse du kartel pour subvenir à ses besoins.
Les propriétaires s'engageaient à ne pas renouveler leurs traités à des conditions moindres, et ceux qui ne réussiraient pas à obtenir des marchands un contrat sur ces bases enverraient leur lait à une grosse laiterie que la Centrale ouvrirait à Berlin le 15 septembre et qui l'accepterait au prix de 13 pfennigs, pour le revendre ou l'utiliser industriellement en beurre, lait maigre, fromage et tourteaux pour bestiaux. Le kartel créait en même temps dix laiteries semblables en province.
Émotion considérable dans le monde des marchands, augmentée du fait que la Centrale recher-
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chail des adhérents nouveaui liser la produclion laiLière to La presse entière étudia la Les détaillants se réunirenl tiers berlinois, 800 dressën cial en Tace du kartel agrair peine de 1,000 marks d'amei lait au-dessus de 1^ prennig!
(J'ai dit (]ue le public le pay; le litre.)
C'était la guerre, guerre le le producteur afTichant Tro gagner 1 ou 2 prennigs de | préférant les conserver pour Qu'allait-il sortir du conflil Laliguc des producteurs dé tes laitiers n'avaient pas consi velles, elle ouvrirait aussitô boutiques de détail.
Certains laitiers purent, en teurs dissidents du kartel, co mais la majorité fut obligée ( de la Centrale. Ceux qui s'éts tion par des conventions dm sins, aussitôt remplacés par d la Centrale.
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tance, elle se rendait au kartel en prenant l'excuse que rUnion des laitiers avait dès longtemps rompu le contrat qui unissait ses membres. Le kartel lui faisait, d'ailleurs, des conditions spéciales qui demeurèrent provisoirement inconnues.
De l'autre côté, à la Centrale tout n'allait pas dans la perfection. L'utilisation du lait non vendu entraînait à des frais considérables, l'administration du kartel coulait cher, la lutte avait nécessité des sacrifices nombreux : à la fin de l'année 1901 , le kartel, qui marchait avec un capital de 420,000 marks, accusait un déficit de 387,000 marks : il fallut faire appel aux membres, et on décida de prélever, au lieu de 1/2 pfennig, 2 pfennigs par litre I
Dans les deux camps, les assauts se multiplièrent. La Centrale se servit de toutes les armes qui s'offraient : elle fit prélever dans les laiteries non conformistes des échantillons de lait à Tinsu des marchands et les fit analyser : 74 p. 100 était du lait mouillé. Le 15 mai 1902, un règlement de police intervint pour mettre fin à ce scandale. Tout lait ayant un titre de graisse inférieur à 2,7 p. 100 fut taxé lait maigre. La presse s'agita, le Parlement s'en mêla. Les laitiers se débattirent furieusement contre ce nouveau coup, multiplièrent les démarches en vue de faire rapporter ce règlement : en vain.
La lutte se continua avec une âpreté grandissante.
L'Union des laitiers avait pour objectif de désagréger la ligue des propriétaires et, par conséquent, la Centrale. Dans des circulaires qu'ils leur adressaient, ils démontraient les avantages indiscutables qu'avaient les producteurs non kartellisés qui profi-
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Qn'est-ce qu'un kurlel? — La FraDce doit coonallre cette nou- Telle arma ite guerre commerciale et industrielle. — Explications claires. — Variété infinie des kartcls. — Guerre d'un kartel agricole contre le kartel de détaillants du lait à Berlin. — Six ans de luttes.
Les kartels sont des syndicats de fabricanis ou de commerçants qui s'entendent pour maintenir les cours rémunérateurs de leurs produits, régler la production, lutter contre la concurrence intérieure et extérieure, acheter en commun leurs matières premières, en un mot pour défendre par tous les moyens leur industrie ou leur négoce.
Les socialistes marsistes voient dans le développement de plus en plus grand des kartels en Allemagne et des trusts en Amérique la vérification saisissante de la prophétie de Karl Marx : la concenlrafion des capitaux dans un nombre de mains de plus en plus réduit qui permettra, dans quelques dizaines d'années, la mainmise de l'Ëtat sur l'organisation (lanitflUste ainsi simplifiée, et l'expropriation des ialeurs...
qu'il en, soit de l'avenir, le présent mérite
LES KARTELS
(suite)
Condition première d'un kartel : Tesprit de solidarité de ses membres. — Consentir à se restreindre. — Difficultés. — Comment on lutte contre les dissidents. — 11 faut les tuef !
— Prix de combat. — Grèves provoquées, — Débauchage des contremaîtres. — Moyens détournés : on prive le concurrent de matières premières, de machines, d'ouvriers. — Monopoles naturel, mixte, artificiel. — Entente des patrons avec les syndicats ouvriers pour refuser la main-d'œuvre au dissident. — Exemple des typographes. — Les défections.
— Amendes. — Billets à vue. — Avantages et inconvénients des kartels. — Le public. — Kartels internation auxr^ — Avenir des kartels.
Nous avons vu que le kartel agrarien du lait avait été vaincu par le manque de solidarité des producteurs. C'est qu'il n'existait pas, pour la majorité, de moyen de convaincre les dissidents. Impossible d'empêcher les vaches d'un propriétaire de lui donner du lait ni celui-ci de le vendre ou de l'utiliser. Ce produit est d'un usage trop général et d'un écoulement trop facile.
Dans les luttes ordinaires de l'industrie, les choses 5e passent autrement.
J'ai dit que, pour réussir, il faut nécessairement
que tous les membres d'un kartel soient solidaires. Pour y arriver on use d'abord de la persuasion. On dit à ceux qu'on veut amener :
— En l'élat actuel des choses, plus vous produisez, plus vous êtes forcé de diminuer vos prix de vente — puisque, chacun de vos concurrents agissant comme vous, votre marchandise s'avilit. Il faut donc vous entendre pour produire moins et pour maintenir des prix raisonnables.
C'est quand les fabricants ont compris la valeur de ce raisonnement que la vraie difficulté commence. Alors ils se demandent : (i[ hans q^ielle prjqporiîon va^t-on réduire ma production par icapport à imes •concurrents? »
Imaginons le kartel de la menuiserie, par exemple. Les entrepreneurs menuisiers.produi&eat.l2û,000 mètres carrés de parquet, quand 100,000 mèires «ont reconnus suffisants. Il va falloir «répartir la restriction de 20,000 mètres sur tous les|3syndiqués.
Comment s'y prendra-t-on'pour être juste et ne léser personne, et surtout pour que personne ne se croie lésé? Problème extrêmement difficile à résoudre.
Le moyen le plus ordinaire Jest^ k nomination, parmi les membres du groupement initial, d'une commission de trois ou cinq menibres et d'autant de suppléants choisis parmi ceux qui ont toute la confiance de la corporation. 'Pendant au moins un an, cette commission travaille sans reîâche pour concilier les 'intérêts de tous et tâcher de mettre 'le plus d'équité possible dans les réductions.
En général, pour estimer^la^possibilité de production d'une maison, on additionne le' montant des •produits livrés par elle au cours des trois dernières
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années, et on. divise le total par 3« De grandes difficultés s'élèvent.: les affaires»de5celui*-oi étaient enprô» gression croissante ; celui-là. allait, étendre son cercle d'influence endoublaai; le.nombre de ses voyageans;, un autre projetait de bâtir de noiiveaux ateMers;, d'acheter de nouvelles machines. Ou bien^ au contraire, des accidents ont réduit tem{K)rairein6nl la production. : incendie, mont dui directeur, déménagement,, girèva, eta«, etc. 11 ftkut tenin compte de tout cela.. D'auiresrqudstions se pos^t : quLa le droit de produine davantage? La vieillemaisontquLfabrjque depuis trente anâ.mne»quantité toujouirs pareille, et dont la cliea«tèle est, par conséquent, solide et sûre? Ou bdeni le. nouveau fabrioant qui, en cinq ans, a passé d'une \&Bt%t de i 0^000 mètres à une vente de 50,000? Le« dfêus: pnoduoteur» se débattentdôvant laûommissioB^. et iina^lôfiûenti le del^nier venu est déciaré le plu&imr portant, car il. se trouve indiseutablemeiit en. plein: progrès, et,, en. consentant, à laisser restreindra sa production, ilperdra* noui seulement sur sa production passée;, mai& sur Sta prodiUGtion future. Mille, es*^ pàces derce genre . s'imposent àiTacbitrage des mennbres de la commission âuxqviels il faut vraiment,, pour en soptir^ une patience^ un zèle et un; dévouement apostoliques..
(^uand^ les estinaations exactes >sont faites, il s'agit de déterfidiner le chiifhe d^e participation deohnqiie fabrique an karlel futur. Yoici comment on procède : on pi^end lerchiffm du rendement abselu de la Sa.brique, une: fois, la quantité moyenne de produits livrés, qu'on. double; on additionne ensuite lesdeox sojnmes: et on. divise lé:. produit pan S*
Exemple : Le. rendement d'une fabrique est estimé
36i DE HAMBOURG
à 100,000 fraDcs. E les dernières anoées circonstances, pour chiffre de participati
100,000 + 85,0C par 3 = 90,000.
Bien souvenl des karlel reculenl, le restriclive. Aussi, le des gens décidés d'j trage des juges choi jamais à s'y conform le kartel.
Il est difTiclle, er tête des gens cette v daient de l'argent o quant beaucoup, ih fabriquant moins. S
les uns se retirent définitivement, en se disant : « Les prix vont monter grâce au kartel, j'en profiterai, et d'autant plus que ma fabricalion sera libre, tandis que celle de mes concurrents syndiqués sera bornée > ; d'aulres se tiennent éloignés pour se faire prier, et rentrer plus tard, en outsider, avec plus d'avantages, état d'esprit très commun qui pousse même souvent les premiers adhérents à se retirer avant la conclusion dernière pour jouir des privilèges du dernier venu.
Le kartel se trouve donc à un moment donné devant des réfractaires qui cherchent à profiter des bénéfices de l'entente sans y entrer et sans encourir aucune contrainte; ennemis de la collectivité qu'il faut vaincre ou réduire à
■1° Ils constituent un
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kartel qu'ils concurrencent ainsi à armes inégales;
2° Ils menacent l'existence même du karlel, les
syndiqués étant tentés, en les voyant bénéfr"'""
risque et sans restriction de l'élévation des | duite parle karlel, d'imiter leur exemple;
3° Si on ne les combat pas, les industr laires vont se multiplier pour profiter de des prix, car c'est un fait d'observation : àè industrie est en progrès, tout le monde s'y j tout les industries connexes, la fabrication en prospérité se voit menacée de l'invasioi tonniers voulant se faire drapiers, et invers<
4° Il faut dissuader les banquiers de ( diter un homme qui a réussi dans sa lutte i karlel ;
5° II faut anéantir le prestige des adver karlel pour conserver à celui-ci toute son
Mais comment va faire le kartel pour ( les adversaires qu'il n'a pas voulu ou qu'il i gagner?
On les poursuit de plusieurs manières : Il y a d'abord les t pris de combat », c' la diminution des prix de la marchandise : bres du kartel se réunissent et décident q sacrifier chacun 50,000 francs pour abatli fractaires. S'ils sont une centaine, comptez 5 millions qui vont être employés à la guerr pendant un an, les dissidents n'auront pu v( marchandise qu'à perte, ils mettront bas les seront ruinés.
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Un autre moyen conufite à.susGkef des grè¥6S daas les usines non syadiquées^ Et c'est; bieci lâîmple : les prix des salaires août augmentés dmt&: toutes, le^ firmes dukartely.etaMSsitèt les ouvriers dosiaoti^iK exigent la même attgmentatîo&. Si les patcuosy oûairsentent, leur^ frais généraux, sont teUemeat gresrés qu'ils perdentt sur la fabncation; s'ils refueeni^ las ouvriers se meitent %a. grève, et le r^sttltat. estle. même : ou ils se ruinent ou ils se rendent. Otti.bieA encore, on peut se oontenter, si le schismatique: a une spécialité,, d'augmenter considâraèlemeQt la& salaires des ouvriers apécialistes de la mâme pantle^ ce qui lui rend toute-pnoducdon onéreuse, et bientôt impossible.
Il existe aussi des moyens indirects de lutte, lia kartelid'étofiBsj par exemplei interdira .aux leintùriers de travailler pour les iâsubordioiiné&..Ët, coflameJa nombre des teinturiers est relativement restreint, la manœuvre est facile.
— Mais si un teinturier refusait?...
— G'esct lui) alors que le hariel boyciôAtemii. de toutes les façons i
— Et si tous les teinturiers prenaient le parti des persécutés ?
Je visisourirctiâi. W.,. :
— Ge n'est;{xasipossîblev dit-U. D^ailleurs;, è*ë. Le fallait^ le kairtel.créerait une teinturerie ou>plusi£«rs à l'usagedeises laembreSi.Queâialérètpûur les teiftr turiers à voin se: d^ssar de nouv'eau» concuri^entï devant) eux*?
«: ûans ceitainesiindus^riefi^ il existe desmaôbidaes brevetées dont . on\ peut . se passer^ m ais qui: donnent de grands profits. Le kartel dit au propriétaire; du
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brevet : « Vous ne vendrez; vaire machiae qa'aui. membre&idiL kartelet- naus vous garaMissons uni cerv tain: écoulament. tf Qa arrive aini^i à acheter des ma^ohiines^ui ne servant pas^ mais qui échappent aux xioii-^ockfarmisl>es^ d6;cefait, infériorisés,
« Eàkfm, le katrlei s'ara^ange: pour que les dissir dents ne puissent acheter, à n'importe quel. prix,. da. matières prefiiières.
— Comment fait-il?
— Ah I oe n'est pa& toujours commode.
— Ë&3 effet, disrje, comment empêcher des fabricantfi de trouver de; la laine, du coton, du bois, les mille produits bOiJL marché qui abondent?
— Au ootttcaire,. m'explique Mi. W..., plu&les matières premières. ooùtent.. cher, et plus il est difiicile de fonder unikartel, pouc la raisoa éléookentaice. que r accapBjedafxenlen: eet trop coûteux.
« Un. kartel a besoin;,, pour âtreoréé, d'un^mocuH pole^ nalurel» artificiel ou mixte.. Le monopole na-r tt^r^{ existe quand la> n^tèère. preaûèine ne: peuti se trouver 4]iie dan&-certaines mains : ainsi, le cuivre,, la gomme, le pétrole, ete., qui sont centralisés et, poun dke le mot, accaparés. Mais on- ne peut> prétendue^ par exemple j. que. les. syndicats: westphaliens aient i^eUemeBt monopolisé la houille, puisqu'il en existe en SiJéâie et vqu'on. pourrait la. faire venir, en. West-? phalie. Il eat vrai<que les frais de transport seraient teUemeot élevés qu'on: peut dire que le. monopole existe en fait, mais ce n'est plus ua monopole purement naturel^.c'estiun.monopoie:m.i^to. Quant au monopole aâHifioidf il • est constitué par les frontières ei le&douaaieflA
< Pour foader. unikartêl, ilfaut'donoidispos&r d!ua
sans consentir à s'associer au kartel, le syndical ouvrier refusera des ouvriers à i'insociable.
« Grâce à celle entente, qui existe, en effet, pour la lypograpliie, il n'y a pas eu de grève depuis dix ans. Dès qu'une difficulté quelconque surgit, elle est
soumise à un tribunal d'arbitrage p
'ué par les deux parties.
• Enfin, parmi les moyens de lut
encore celui qui consiste à débai
sou "^^^ ou les meilleurs ouvriers de
®nt, une industrie ne marche q
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leur propre des contremaîtres, dans les spécialités surtout. Et les bons spécialistes sont rares. On les leur prend, et le tour est joué.
« Vous voyez, toutes les armes sont bonnes contre les ennemis de la collectivité, et on ne se fait pas faute de les employer, vous pouvez m'en croire. »
— Les membres des kartels se plient-ils volontiers à la loi qu'ils ont souscrite? II doit se produire des révoltes, des résistances, des triches?...
— Oui, me répond M. W... Rien n'est parfait dans les œuvres humaines. Et c'est une vieille règle que, peu de temps après leur entrée dans le kartel, une partie des membres se repentent d'avoir signé. Mais on le sait. Et on a pris le soin de convenir formellement que tous les différends seront portés devant le kartel. Sans cette clause, il n'est pas de kartel possible. Et les sanctions sont sérieuses. Chaque syndiqué dépose au siège social un certain nombre de billets payables à vue, en quantité suffisante pour qu'il ne puisse sortir du kartel sans une grande perte. Un usinier qiii produit pour 100,000 marks déposera pour 80,000 marks de billets à vue — telle est la proportion, — de sorte qu'il serait ruiné s'il manquait à son engagement.
« D'autre part, les membres s'astreignent à un contrôle sévère qui s'exerce très souvent. Les usines et les livres comptables sont ouverts aux contrôleurs du kartel.
— Et si les membres du kartel veulent en sortir légalement?
— Les sociétés ne sont faites que pour trois anfi^ cinq ans ou, plus rarement, pour dix. ans. Qaâiid^ elles arrivent à expiration, il est bien.diffîcila de les: renouveler. Généralement pourtant on le», prolonge, mais c*est bien, J)ien. difficile. .. L'iiomme est tellemeni habitué à la concurrence, à la liberté., il compte si. facilement sur son habileté, son ingéniosité personnelle, qu'il oublie le mal dont le faisait souffirir autrefois la rivalité anarchique.
< Le kartel est une école d£ solidarité sociale dont lesélèves deviendront deplusen plus nombreux dans le monde... L'Allemagne a commencé, la resle. de: l'Europe suivra bient&t, entraîné par la force même des choses...
— Voulez-vous, demandai-je à M. W„., me lér^ sumer les avantages des kariels? Je v<ku& prierai; de m'en dire ensuite les iitôonvénietBts^ s'il y en a^
— Les avantages rsaulent aux yeux. Les kartelsont sauvé r.indu&trie du charbon etassurié pour un temfks la prospéiité de la métallurgie allemande : voilai les deuxfaitâ lefi^pUiSt visibles et. les plus frapftaixts de leur action. En IdOO, la g^^vande crise que noua travers sâmes. fut asbrégée. et ejarayée par la réunion, de» grtands karteb qui réglèrent aussilât la» produotioni.
(c. Les karlels donnent aux patrons plusnde sécurîèé puisque, pmduisant moins, ils gagnant davantage ei ne sont plus obligés de surproduire^ pour tii^r ua bénéfice de leur travail. Leurs frais généraux diminuent, l'agitation contre la ooncuiTeaice, qui couttesi cher et qui.est,.aato4al, improducftive^ se voit presqi»; supprimée. Exemple : il y a une caserne à* bâtir à Berlifi et il ifaut.2,000 mètres depfapqueUSix.enlrepreneurs viennent deBreslau, de Kœnigsberg, dlAUoâBa,ite
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PaBsau. (Car généralement les fabricants de parquels s'installent près des frontières, 'le bois et la main- -d'œuvre y étant méillenr ^marché.) Voilà dcmc six rhommes qui se 'déplacent, font >un long et coûteux ^voyage, dépensent de Fai^ent et du temps — -'pourquoi? pour se concurrencer, pour offrir leur tra- Tail moins cher que leurs rivaux? N'est-ce pa^absuirde? Au lieu de cela, un kaiiel se fonde, dont le siège est à Berlin. Il soumissionne sans coBcurrent à des>prix rémunérateurs iles 2,000 mètres de parquet ,6t les:Fépartit entre ses membres.
« Mais si iles patrons n'oat qu'à gagner aux karîtels, rouvrier n'y perd pas. Je vous éi 'dit le résultat âtfletnt par la corporation des typographes dont les patrons et les ouvriers s'entendent; plusieurs autres syndicats ont fait commodes typographes, et de jour en jowr le système progresse dans l'industrie. lis évitent les. grèves et tes chômages, et les risijues de diminution desalaires. Autrefois, une usine ayant surproduits'aprôtait,'OU'bien, vaimcue'par un'concurrent, fermait pour toujours. -Des mines de houille ruinées •par l'avilissement des prix étaient abandonnées. Les mineursse voyaient forcés d'aller ofeir leurs bras plus loin, au rabais; ils chômaient souvent. Aujourd'hui, les mines prospères paient Touvrier des prix raisonnables et'permanents, les bras manquent, les salaires monteront encore.
— Alors, puisque grâce au kartel vous avez relevé le prix des choseà, c'est le 'public qui doit se plaindre deskartels; le public, 'dorit l'intérêt est de payerle'moins'Cherpossible ce qu'il achète.
— 'Vous devez comprondne, pourtant, fit'-il, qu'il est indispensable à la 'fortune publique elle-même,
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que les prix ne tomb me paraît être que tou pour rien! Que devien duisent? Déjà, avec d nécliisseinent des coi pour des raisons inatl< devenait trop bon ma lonljers: t BAlissonsi.
ques inutiles qui augm de la crise. Il en va ail tries et des négoces. C c'est le maintien de avec des variations i moins pour assurer 1 iniques.
— Oui. Mais où es d'abus?
— L'intérêt même des nartels. L'opinion publique, aujourd'hui renseignée sur tout, les gouvernements chargés de veiller Â la moralité, auraient vite rappelé à la raison un kartel qui sortirait des bornes permises. Ce qui se passe aujourd'hui est une garantie de ce qui se passera demain. S'il n'y avait pas de kartel de la laine et du coton, les produits ne coûteraient pas meilleur marché, au contraire. Vous verriez des hauts et des bas terribles dont les spéculateurs seuls profiteraient. Les industriels et le public payeraient. C'est ainsi que les choses se passaient dans l'état anarchique d'autrefois, les prix des objets les plus nécessaires à ta vie étaient livrés à l'arbitraire et à l'inconnu. La spéculation faisait bondir les cours, ou suivant les intérêts des spéculateurs les laissait sombrer. Aujourd'hui, le prix moyen des
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choses est connu et ne peut guère beaucoup varier.
— C'est égal, insistai-je, les acheteurs ne peuvent consentir à perdre tout espoir de voir diminuer un jour le prix des matières de consommation.
— Mais, répondit M. W..., il s'agit hien moins de diminuer la valeur des choses que d'augmenter le pouvoir d'achat des salariés, c'est-à-dire d'augmenter les salaires !
« Il n'y a là aucun paradoxe, continue M. W. . . Et en voici la preuve : en ce moment, il existe en Allemagne une forte émigration de l'Est vers TOuest. On émigré de la Prusse occidentale et de la Prusse orientale, et de Silésie, et de Posen, vers la Westphalie et la Province Rhénane. Pourquoi? La vie, le pain, la viande, sont pourtant meilleur marché dans l'Est. Mais les salaires y sont inférieurs. Un paysan de l'Est gagne au plus 2 marks par jour; dans l'Ouest, le mineur ou l'ouvrier du fer ne gugne pas moins de 3 marks 50. Et puis, voyez ce qui se passe en Amérique, où la vie coûte plus cher que dans n'importe quel pays : nulle part les ouvriers ne sont si heureux.
« Un autre avantage sérieux des kartels, disait-il, c'est la possibilité pour les fabricants unis d'acheter leurs matières premières à meilleur compte que dans rélal de concurrence anarchique. Lorsque se fonda le kartel des lames de parquets, un délégué se rendit chez lesSlavons, les Hongrois, les Transylvains, etc., etc., qui jusqu'alors, réunis en kartels eux-mêmes, vendaient le bois au prix qu'ils voulaient, et il leur dit : « Vous nous avez fait la loi jusqu'à présent, désormais c'est nous qui vous la ferons. Je suis venu vous dire que si, à partir d'aujourd'hui, vous ne diminuez pas vos prix, vos bois pourriront dans vos chan-
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tiers... > Il fallut bien qo» les Sda/¥on& «t les Tpaasyltaim missent les pouces...
— < Od. alloTC^nous a^ecxe eyndkaiisnie ïssagété? demandai^je. Que lesTorestiein-gaUcreiiS) slovaqiiss, hongrois, russes, aient Tidée de se .mettre en kartels internationaux avec les foredttens siBidms^et norvégiens, par exemple, et îiis kn^weront quasd même leurs prix à votre kartel de la menufsevieaUemande !
— Oui, mais-que les^entreprenairs allemands, sntritthiens et russes s-'entefndeat iponr txmir^li^ an tairtel forestier, et celui-ci serait bien malade ! riposta'mon int^ioculeur.
— Croyez- VOUS donc, demaudai-^je à M. W..., à l'extension indéfinie des'kartels,;ou du moiiïsà la/progression de leur puissance, jxBsqu*à devenir tyraitnique?
— Non, dit-il; malgré toute leur < sève, les arbres ne montent pas jusqu'au^ ciel. Et l'obstacle qui empêchera les kartels de croître sans fin, c%st la concurrence'des équivalents : car le bois peut remplacer le fer, elle fer le boi«, le linoléum concurrence le parquet quand les prix du bois deviennent- trop élevés; si rélectricité coûte 'trop cher, on invente les becs incandescents ; le pétrole, ralcoôl-trouveront'desapplicaiions nouvelles. I>ès qu'un produit^augmente outre mesure, les inventeurs! paraissent* et* s^ngénient, c'est une vieille observation. Ainsi, c^est il y a quelques mois, justement, qne les entreprenenrs» de parquets se sont mis en kartel; aussitôt le prix des parquets
^iSktt-t.
xftfturta. Abrs, les fabricants de linoléum imitèrent Texemiple des menuisiers., se mkead en: kartel et dirent) aux anchiteole» : c ¥oioi nos pdn; ils^sant bien meilleur marobé; » Il fallut lutter.
a Un^eu&ième obstacle se dressea^a devant ledesr pôtisme des >kartels! : la ooncurrenoe étrangère: Si les pkmx.s'élèventiexagérémêfii, les -douanes jne ppotègeni plust les produits nationaux. Exemple : en 1000, les cours du obaii)oni en AUemagnermontèrent: tellement que-lestAnglais^ipurenteniiroyer leurbouilielrès avant dans l'intéiiieurdes pyrovin^ûes^allemandes, alors qu'elle ne pénétpaitjusqu'alofô'que dâfistles portsou dans4 es régions les avoisinantimmédiatemenL Demême, quand, en 1902, sous l'influence dutrust de l'acier, le prix des fers américains augmenta, il fut possible d'introduire aux ËUtt6-4Jnâa des centaines de milliers <le tonnes de fer allemand, alors qu'en période ordinaire l'eiçrortalicoa est presque impes&iblei Vayez la progi^ession dès importations de ferallemand en Amérique.:
Eer ûoinnaercJaJ, 190Û.. 940 tonnes «
Fonte. eu lingot, 1900.... Rieo.
Fer brut, 4900. Rien.
— 49(fô 429,0$0 —
<i Puift, \e»i Américaina ayant baissé leurs prix, l'exportation allemandediminuadeinouiveau. Le plaér nomène d'ôquilitkre s'était pnoduit.
« Enfio, troisième lobstaele. à la tyrannie des karr
.'^■~ Ci ^^
LES KARTELS 377
crédit et dont le but est de lutter contre les soldeurs. D'autres kartels internationaux fonctionnent pour les pneus de bicyclettes, les manchons de lampes incandescentes, les glaces de trumeaux, Talurainium. Le Standard OU (Rockefeller), le syndicat Rothschild et la Galicie ont sûrement signé un kartel. Il fut conclu dernièrement entre FAUemagne et la France une convention pour l'achat des peaux de chèvre ; certaines maisons organisaient des rafles de temps à autre, et haussaient les prix ; il y a un an (en février ou mars 1906), les marchands allemands et français s'entendirent pour organiser l'achat des peaux; et il est probable qu'un kartel de vente suivra. Les importateurs français et allemands de bois de teinture se sont également réunis à l'instigation des Français, D'autres unions franco-allemandes vivent dans le mystère.
€ Mais il faut être prudent dans votre pays, et si vous ne voulez pas nuire à vos compatriotes, ne donnez pas trop de détails sur les kartels internationaux auxquels les industries françaises se trouvent mêlées, car la loi française les défend et surveille € l'accaparement > qui est, chez vous, un grand crime. En Allemagne, il n'est un crime que lorsqu'il fait vraiment du mal... Aussi longtemps qu'il fait du bien, qu'il sert à la fois les intérêts de l'industrie et du public, on l'encourage même. En France, le mot fait peur. »
Je partage complètement cet avis.
Ce n'est pas celui d'une partie des socialistes allemands, qui ont sur les kartels deux opinions.
Papier
Denrées aliment aire s
Divers
Ces 380 kartets s(»t:coi^titué»>^Tue':
^° B&;l& ln«tHHi'du']VTir miDJnmn de 2° DeJafômiîrtiïiH.deiiireiiuïdeTeiite'df
LES KARTELS 379
3"* De l'achat en gros des matières premières et de isL vente des marchandises ;
4° De la réglementation de la production et des conditions de la vente, de l'établissement de zones de j>r'ix suivant la concurrence.
Une vaste enquête fut instituée à Berlin, dont le
but était d'éclairer le gouvem^menl et de préparer
les matériaux pour une législation future. Mais les
Cartels, appelés à fournir des armes contre eux, y
rairent une sage circonspection, ils répondirent des
choses vagues à des. questions préciser, et l'enquête
finement . n'avança pa&. beaucoup ràdministration.
— Beodan^ique je vous . eipliqjoaîs le méeamsfiae
des fcartels-et voufi en mostraâS'les-avantageSjiiie dit
M.' W..., VOUS avez'pu en percevoir vous-même les
inconvénients possibles... Je vous les résumerai en
deux mots : l'abus de leur puissance, rjexhaussemetnt
trop grand des prix, qui n'est pas fatal, mais qu'on
peut craindre (car rien n'est parfait dans les créations
de l'^bomiBie')^— Hrais^bien mokiB danpreuKifimilement
que d'ans l^état de coBoorreBce librer; ; «l; enfin fil ôck»
sèment des? petits^ parr les gros qoi i saveoit toujours
9e gratifier; au^^einvméme de kaplei&>^gaUtaires^ die
conditions de faveur. >
AinEi mie park M4 W:^ rinii4ate«f?:dertaiiÉ. de karlelfiî, lëTédaoteurdei&fûrsicoaventioinsieli lè nâgociarr teur Ttotorieas: >âe^. leurs > diffiaultéfi^ . Je le nemeroie bien vi vemeet ioi de^ sa Iah99*ieu8ei conMltatioa qui remplac&rs. pour mm leeteurs • le dëpum^Htenient de phisîeurs gro9<volames^^rîts sur. la/nntière^
yH3y<~-
leur histoire? Les Allemands seraient-ils destinés à se voir absorbés par leurs annexés?
Je suis venu à Posen pour étudier ce problème le plus impartialement possible, beaucoup moins soucieux de prendre le parti des Polonais ou de défendre Tadministration prussienne que de recueillir, à la source même de l'agitation et de la résistance, les deux versions des adversaires.
A partir de Dantzig et Marienbourg, on a Timpression de n'être plus en pays allemand. Dans le Brandebourg m^e, rélément slave n'est pas rare, mais à mesure qu'on avance vers l'Est il domine. On le remarque à la démarche alerte des femmes, à la vivacité des enfants dans la rue et à la rapidité du service dans les hôtels.
A Posen, nous sommes bien en Pologne. La ville est assez éloignée de la gare. Une route bordée d'acacias y conduit. Dès l'arrivée, une surprise vous attend. Au lieu des ordinaires foules allemandes, ternes, lourdes et banales, voici qu'apparaissent, comme par une porte ouverte sur l'Orient prochain, des femmes du peuple et des paysannes polonaises, vêtues de courtes jupes d'indienne de couleur violente, unie ou à fleurs, de caracos de cotonnade claire dont la basque et les manches s'ornent de dentelle, de tabliers d'indienne ou de soie vive, également bordés de dentelle, et, derrière, comme pour cacher la fente de la jupe, d'un large rectangle d'étoffe placé par-dessus, d'un efiet assez cocasse. Elles ont sur la tête un mouchoir qui se noue sous le menton. Les
3^ DE HAMBOURG' AiUX MARGffiESDE POLOGNE
jeunes filles ^ plus coquette», se coifTent d'un bégmn de tulle que protège presque toujours hr fichu tPaam^ parmt de mousseline dont: la pointe t€mb« sur 'les épaules. Gartaines rempiàfcent le bég«in<par une sertB de oDuroniie de mfcmsseltne b®«iiltoQiiée ou tuyiiutée ressemhi&Dtiun ptm àtoelledenos premières ooHeËmni^ niantes; elles piquenti dans lear cbigmm des roses artificielles. Toutes porteM' la oolleretie- empesée^ des fillettes de quatre et cinq ans, le cou engoncé dans cette fraise rigide, embarrassées dans de longues jupes, et leur buste grêle effacé dans le caraco traditîoDfiiei, ressemblent à de petite» vieilles comiques.
A'part le quartier neuf, où s'étend up' parc nouvAleottnt' planté, bordé de >nantes habitations modenms aux. façades Seurîes comme en possèdent^ aujoui^liui toutes les villes alle«iande&, Poiyen esi «ne ville grise et triste. Au centre, le musée, la biWiotbèquej une avenue plantée d'arbres que surveille la^ stafruie^ de GuillaaimeJ*', et lesdeux grands hôtels, l'un polonais, rHôtelBaiiar (prononeez' Bats«r), l'autre'aUemanéi llhèlel de Rome; Un peu plus loin, de l'autre côté nte la^rivière Warthe, s'étenéciit les= quartiers populaires piolouBia, sordidej^j
JedesoBoadiH naturellement' à* l'Hètel Bazar, où se rencontÉrentles-chefs du parti, gros propriétaires de la province. . Txras- parient français avec une '. extî^ême pureté . Et il est bien vrai qu'aveo leur vivacité; leure exagérations' de langage^ leur combativité un peu brouiliouoe^ ces Polonais cultivés ont l'air dé Français méridionaux prèsonniers au milieu d'une race étrangère, ob encore d'Italiens déracinés.
— Ik seait troppolis^l me dit un haut fonctienr naire adl^naoïd. Si la politesse est une forme atténuée
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àe lâidiâsimuIatiojQyiuéceesaireîà Jbsu^Y^ie sociale, trop de. politesse deyient duniôasos^.iLefs Polonais -soilt ti*(^ polis.
ifitepuis raon tmvé«, je vis en plwne qifestion poioiwiise. Ni en îFrance, ini à Kétiranger, ni luïème en Russie, et j'oserai dire : ni même dans la. moitié de L'Allenoiagne, on ne se doute de Tâpreté de la latte engagée id. L'élément polonjàis, pTolifique, ardent et tenace, patriote et nationaliste, se fait de plus en plus absorbant et se défend avec rage contre la germanisation. Et devant cette opposition, qui parle de nSdlkr tous les éléments polonais) de Russie, de Sllésie,jde><iâlicie, .^ de reconstituer te royaume polonais jusqulanx vives de la Baltique, la colonisation allemande devient plusiirritée et plusUra^assière.
J'ai vu les chefs duiparti, députés et membres de la Chambre des ^seigneurs, M. de KiMcielski à la fête michelaogesque, possédé df une violence qui se coi^ naît et -se regariie, M. Djîmbowàki, avocat, esprit précis, de verbe froid. J'ai fait une visite à Mme Kosciekka, beauté brune, jeune encore, indignée, passionnée,-spirituelle, «cultivée comme le sont quelquefois Jes. Parisiennes, qui vit au'milieu d'un luxe plein de goûbet tel qu!on n'enireneontremùlle part en Allemagne. Ses salons, dJune intimité chaude et ornée, sont remplis de choses ancÎBnnes et rares, tapissés de riches tentures, de vieilles étoffes aux tonsmoarants admirablement conservées. Sur uni fond- de satin marron s'étateût «des écharpes précieuses que tes seigneursrpolonéis portaientjadis.en guise de ceinture.
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Elles sont d'étoiïes de deux ou trois cents ans, i douces comme une car somptueux. Il y en a m sur les murs une admii partout, sur les tables anciennes, tabatières, vi et de Saxe, collections d tures, etc.
Accueil affable et grac:
avec la bonhomie indiff^
J'ai donc longuemen tiques du parti polonais écrivains, avocats, mé( muni de leurs plaintes « allé demander aux foncti nalisles mes confrères, dustriets allemands, ce (
Je commence par exp
— Pour bien compr que la Prusse traîne ave nais, il faut remonter fûmes annexés àlaPrus qu'on nous laisseraitnot nous jouîmes d'une Ira campagne de France, ne ment nos airs nationau:
jouaient à nos soldats :
perdue. » Aujourd'hui c<
terdits partout. Après la guerre, Bismarck reprit son vieux rêve d'unification de TAUemagne. Remarquez que cet homme, qui passe pour si fort, créa la question polonaise et la question d'Alsace-Lorraine, ces deux boulets... Oui, c'est de lui que datent les premières persécutions. Jusque-là, on ne discutait pas aux Polonais le droit de parler leur langue dans les tribunaux, les bureaux officiels; on pouvait écrire en polonais aux administrations et on recevait la réponse en polonais. En 4876, cette tolérance fut supprimée. Les noms des rues devinrent allemands; de même ceux de 2,200 villages et villes.
« A peu près vers la même époque (1873), le Kulturkampf commençait, le clergé catholique polonais était poursuivi, persécuté par le vieux chancelier. Puis, voyant toutes ces mesures inefficaces, il créa en 1886 cette fameuse commission de colonisation {Ansiedelung Kommission)^ votée par une loi du Parlement avec une première subvention de 100 millions de marks, et destinée à acheter des terres en Pologne pour les revendre exclusivement à des Allemands. Bismarck pensait que le peuple polonais, puisqu'il restait impassible, était devenu prussien loyaliste et bismarckien, et que seuls le clergé, la noblesse et les intellectuels entretenaient un nationalisme factice. Le but consistait, en achetant toutes les terres, à nous exproprier peu à peu, à nous faire étrangers dans notre pays en nous affamant et en nous réduisant à l'état de domestiques du vainqueur. Calcul enfantin et un peu sol, puisqu'il ne tenait pas compte de notre tempérament ni du caractère prussien. On peut voir les Polonais asservis par la force,
on ne les imagine pas bien cirant avBC délices les bottes prussiennes.
f Ges premiers 100 millions forent vite dépensés, nous verr offs comment, et suivis d'autres cenl^nes de millions. Aujourd'hui, on en eêt à ^fSO mîTlions de marks (562 millions de francs), sur lesquels il en resie une quarantaine qui suffiront pour cette année.
€ Les terres ainsi achetées sont vendues et affisr- Hiées aux paysans prussiens, sous cei^tames conditions teur interdisant de lesTCvendre à des 'Polonais.
« Passons — et arrivons à la troisième étarpe, 1887, au moment où Turent supprimés l'enseignement du polonais et remploi de la langue polonaise dans toutes les écoles. 'Pourtant les leçons religieuses continuèrent'en polonais. Il y a quatre ans, nouTelle interdiction : la religion serait désormais enseignée en allemand. Nous reviendrons phrs tard sur cette question de la langue.
€ De 4891 à 4893, sous le ministère Caprivi succédant à Bismarck, unrépit se produisit. Caprivi avait dit, dans une commission militaire au Réichstag, qu*il faudrait un petit Élat-tampon entre ^'Allemagne et la^Russie. Tout le monde comprit que là Pologne pourrait être ce tampon.
« Mais, en 4894, une grande^associatirm prussienne fondée dans FEst -par trois augures, Hansemann, Rennemann etTidemann, etqu'on appelle Hakatistes, des trois 'lettres initiales de leurs noms H. 'K. T., se mit à prêcher le conlbat à mort contre les Polonais, et réussit à convaincre TEmpereur du danger que nwus représentions dans l^tat. Les Hakatistes sont 50,<)00, presque tous employés du- gouvernement, 'pasteurs, protestants, etc. Leuragitation aboutit à faire
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voter la loi du 10 août. 1904^ inter^disaBi à ehacim, pour cause d'utilité publique, de. bâtir sans une.auto^ risation de la <ïommi€sloii de. coloniBation. Cette loi est dirigée exclusivement contre .nous.. On n'a pa& pu dire :. c II est défendji aux. Polonais de bâtir des maisons ]». Qa a dit : « U leur faudra, la permission de la commission créée pour les combattre, laquelle leur fera mille, ruses,, rendra vains leurs achats de terres, etc. > Car il faut que vous compreniez .exacte^ ment le mécanisme de. cette loi iniqiie^ bien. tnouFée pour révolter un. peuple. En réponse i aux achats de terres faits par le gouvernement prussien avec T.arr gent du pays — qui est aussi le nôtre! — nouscréâm£s des banques territoriales poionaisesu Nos paysaofl y ont déposé 100 millions, de. leurs éoonomies^ qui servent à. racheter le& terres vacantes^ et les Polonais quittant le paysprennentibienigardâ de ue pas laisser tombesr leurs pr^opriétés daiLS des mains allemandes^
« Le paysan polonais a l'amour de la terre et trfin vaille beaucoup. S'il .économise^ son rêve, commecelui de répicierfranç^s^.esi de vivre dans lune maisonnette de banlieue, entourée d'un jardin garni d'une glor riette. Or on.eotraye.lasatisfactioQ.silégitime de cet instinct profond . de notre, race .un l'empêche ^ alors qfiel'idéaldetoul ËtaJt' civilisé devirait être au. ûobt traitée, de: l'encourager.. C'est une. barbarie, indip^ d'une . humauité organisée jm vingtième siècle^ eti qiui place la Prusse.aa dernier rang des pays' d'Europe;
€ Nau&âchetians,donc de grandes pr^opriétée, nous les parjcelllons. pour qu'un plus grai^ nombre de nos compatriotesf pussentten.profi ter, .et nous «eo achetions tant, au nez et à la barbe de la commission officielle, qulendixansJesPolonai&s'ennLchissalBnft de 40^000 hec-
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lares. Mais la malernelle adiu veillait. Comme Bismarck s'i absorber, comme les fraternels de Dous banoir de notre patri( la loi de 1904 qui nous empêc nous un vaste terrain aux pori village?
< — Soit, dit la commissio struirez pas.
f Un père partage sa terre ei naturellement leur bâtir à chac sible. La commission de colon l'autorisation, à moins que le par écrit à ne revendre sa ten Si vous voulez élever une cahui défense ! Si vous voulez rép l'agrandir, des gens viennent, q cherchent à savoir si ce n'est j loger des Polonais.
< En deux ans, sur plusieurs d'autorisations de bâtir, la cou quatre.
€ Cette commission a une sti cboisit, par exemple, un petit Polonais, achète tous les terra crée autour comme un cercle allemands viennent s'y installt sins, des ateliers, de façon à atl boutiquiers polonais qui, ne augmenter en nombre, puisqu par les Allemands, sont forcés lieux.
( Un colonel allemand, luteu
»Wf "▼
d'une terre considérable, veut la vendre, et loyalement s'adresse à la commission germanique qui lui en offre un prix dérisoire, de 600 à 700,000 marks. Gomme il ne veut pas ruiner ses pupilles, il ne vend pas. Sur ces entrefaites, le comité polonais lui offre 1 ,200,000 marks, c'est-à-dire le double. Il accepte et se voit aussitôt révoqué par l'Empereur.
« Le comte Kospot, directeur de l'Académie de Lignitz, est destitué pour un fait analogue.
« Et toujours, nous avons devant les yeux cet article 4 de la Constitution qui proclame l'égalité de tous les citoyens devant la loi. Or les fonctionnaires de l'État prussien n'ont pas le droit de vendre leurs biens à d'autres citoyens prussiens parce que ceux-ci sont d'origine polonaise I N'y a-t-il pas là un arbitraire choquant, inacceptable pour des peuples libres ?
« On comprend encore que le gouvernement, ayant décidé de lutter contre l'élément polonais, n'appelle pas à ses hautes fonctions ou à des postes de faveur des Polonais même méritants, même exceptionnellement capables ; il considérera en effet que, se méfiant de leur loyalisme politique, il ne doit pas leur confier le sort des questions d'intérêt général prussien. Ceci admis, est-il soutenable qu'un gouvernement qui représente ou est censé représenter la nation tout entière, s'arroge le pouvoir de décréter qu'une partie de la population n'aura le droit de manger, par exemple, que si les fonctionnaires veulent bien l'y autoriser? Et s'ils refusaient cette autorisation, y aurait-il assez d'indignation dans le monde civilisé pour les rappeler à la pudeur? Or, le gouvernement en agit ainsi à l'heure qu'il est avec plusieurs millions de ses sujets prussiens. Car, si je n'ai pas d'abri où
reposer ma tète, je deviendrai malade et je;ia0urxsà^ et mes enfaots comme moi....
c J'ai Pair d'inventer uae parabole^ eontinafi
rhomme qui me parlait aissi, et je n^ rEconte qae
la vérité. Un ouvrier. mineur en.retraile, ayant écoa^fr-
mifté 3,000 marks, après, le labeur d& toule. sa vîe,
acheta un terrain et, muni de rauLorisation. nôee»?
saira, se mit à bâlir une maison pour y ÛBir.SQ& jo^rs
avec ses enfants. Mai^, ^prèsuii nouvel exameiL, im&BCf
tionnaire prussien.reeonnut que la-maiseda étaiisituée
dans une zone de colonisation: ou les Allemands sefttls
pouvaient bâtir. Et il dut)ce&ser. d'habiter sa mâiseai^ Il
alla. avec sa famille dans une grange: voisine, y^ mit
un poêle. La grange devenait 'habitaii4>n; On Peniexr
puisa. Alorfij il creusa dans la terre un trou. L'adsoir
nistration voulul. Ten expulser encore.
a — C'est Ia«loi> lui disaitron*
c Lui, devenu. furieuKdeivant. la buneaucratie:inir
placable qui s'aoharnait à le torinFer, tua Le gea^
darme qui venait rexpula^. Puisil se tuarà.s^itouc.
« Vous av6& du mal kme cmke, n'esfrieepâS:? dit
mon. intei^beuteur, en voyant moUi air incradtikh.
C'est pourtant de Tbistoine' prussienne modeifae. El;
si vous le voulez, nous: v^ius conduirans devaakt use
maison, près::d'ici, qui tombe en. ruiaeu Vous creârez
peut-être vos yeux*.. ».
Un après-midi, en eiïeî, deux des ckiek du.pacti polcKoais m'emmenèrent ren . voiture aux envinoiks de la ville — dans une sorte de faubôtargior^ra wmtwfii La voituner s'arrêta devant une- maison ioaebefvéeiqm se dressait, seule, à une cinquantaine de mè^ea des autres babitatiotts.
— Elle- eat ainsi depuis trois ans, me dit-on^ lie
■g^.'frii ■» ,1 >î
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propriétaire;,, ua^ bxaAra Polonais^ petU hûuUqiiier retké, a^sait. mis làrd^dans uoôr dizaine, de: Buille mark&,.toule^a<fojrtjaii6i Quand Ja bâtisse futi presque achevée, la police arriva et lui interdit de continiien, âojofi.p^étexte qu'/elle.s'éleyaii en delâors des: limites permises.
— E&tnce possible? fisrja, nepôuvani^croireià celte hisloire;. n!y arit-il paS)quek]|i6 chose que vcms me cachez,, une: .raison^. fûl-elle:st«rpide ?.
— AuGEne, me néiKuidn-enii ensâsx^ble les deus chefs^ On a démontj?4qiierr>immâubIô. n'aurait paâ>dû èlre..élevé à cet endroit,. qu!il y avaix. eu: un malenr* tendu^ que^Bisrjie !
€ QaaditiLc^ihomme. :
« — Mo^tËez, que. vous êtes, un bon^ citoyen aUa^ mand, ei vous'pousr^ee comtindief à bâtir. vot]?e.maiaâfii
^ — Qvi6l puis-je^iains? gedgnailril: Je suisctrop vieux paur.i4)^prendr<e raliLemand....
€ — Eh bien> je vais vous dine^ continuaile.tentar teuceynique. Changez. dû nom^ prenez.un nom. aller*mandi appelezTVOiu& MûUar., ouSchmidi^ ouauicemeiii:, vou£>aurez fait pneuve de bonoose voIoaLéj^ûelaiSulTinai
« L'h^xmme n!at pafirConsentL
€ La.permissionc de; maître unô. toiture lui; fut même re&ksée^.et, \(aus voyez, .aujourd'hui le mai^^ lier s'effrita,, le&i bmque& commencent ai tomber. La vente publique^ est,, je; croie, aQiu>noée;.Uji ÂiUemaBd rachètera. peutrâtre; pour une: misèdre,, et il pourrn l'habiter».
— Et voua êtesr^ûrsi qitô: lîautûârisaitiôni avait été donnéoeAde bâtir ?
— Absohirmenl 94rs^ Le& bureaucrates- l'ont, re^ prise,, V4)ilà tout; NouS: pourrions voas: citer oin-
ne se proposait que d'infliger aux parents une simple amende, le gouvernement, ayant eu vent de l'incident, ordonna un grand procès pour violation de domicile. Tous les parents furent condamnés à deux, trois et cinq ans de prison. On distribua même de la prison à ceux qui assistèrent à l'émeute sans intervenir. L'indignation fut générale en Pologne. Des souscriptions furent lancées au profit des victimes de Wreschen, et l'on recueillit plus de 100,000 marks en quelques jours. L'argent fut réparti entre les enfants des condamnés dont quelques-uns s'enfuirent en Galicie. M, de Koscieîski, chef du parti polonais, Tiniliateur de la souscription, fut poursuivi à son tour, sous prétexte qu'il facilita l'évasion de malheureuses femmes. C'était vrai, mais on ne possédait même pas un commencement de preuve, et il fut impossible de le condamner, malgré toute la bonne volonté des juges.
« Tout se tient dans les persécutions. Dès que vous commencez, vous ne pouvez plus savoir où vous allez : vous voulez forcer des enfants de huit ans à prier dans une langue étrangère, et vous voilà entraînés à emprisonner des parents, à poursuivre des députés. Vous en arrivez même à des sottises et à des injustices plus grandes.
« Ainsi, on n'instruit les sourds-muets qu'en allemand, de sorte que les petits sourds-muets polonais ne peuvent communiquer avec leurs parents qui, eux, ne parlent point l'allemand.
« Un instituteur allemand qui a épousé une Polonaise n'a pas le droit de parler polonais, même chez lui. Si on l'y surprend, il est destitué.
€ Les élèves d'un gymnase de Gnesen se réunis-
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saient, dans leacfi heures de loisin, pour, apprefibdre la liitérature et rhUloire poloaa^&es : on les chassa du gymnase.
« Des étudiants avaient formé une société ^\À donnaitdes ccnférenœs m. polonais ei dans laquelk oa chantait des chansons pak)nai«e& La poliee la découvrit, put établir quîelle avait .des relatioïKiaYtt d'autres sociétés similaires de Berlin, .de. lilaai€diy.elfi:, et leurs membjies fureail emprisonnés oomme/cottpables de vouloir attenter àla^sûreté de TÉtatl.
( Dans les écoles et peoasionnatst privés, teiuijS:par des Polonais, il est mierdit d'enseigner; le. polosaisi Il faut, donc, puisque les. pareaits^ne parieiLtt^^.le polonais, que les.âèfveâ prennent' deux leo^xis dîffér rentes : l'une en allemand, .rauire dans Laianguerds leurs parents^, l'une, en.classe, l'autre enndehi)rs5dès classes.
« Cela même n'est pas commode, car ici dénoua veau intervient la police.
« Ainsi,. il plaît.à une femme du inonde detdonofir des leçpns gratuites de polonais aidées enfants du peuple, c'esl'àTdire de. leur apprendRe à. lire : elle n'en a. pas le droit. L'.uned'ielLes aidait de: la priaoB pour avoir enfreint cette interdiction i
« En généra], ce sont les coups cpi constituent encore l'arme en usage, pour essayer de: mater les petites volontés. Oa. bat; les gargc^ns: et les filles jusqa'âu..sang,.quelque£oiS;mêsne.jusqu'à la mort^&if les plaintes des pareaits, onfail l'autopsie des cadavres, et. les experts allemands^ naturellement, trouvent
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toujouFS que 'la* mort edt due à quelque maladie. Mais les estropiés sont nombreux. Ce qui révolte davautage les enfants et lespareuts, c*est le moyen employé par les mafltres 'pour ^battre hs victimes à leur aise lils :obligerit leurs petits camarades à les maintenir allongés sur la table, pendant qu'ils firappent'à tour debras. Les parents où t vainement pétitionné^ contre cette horrible com]^licifé imposée par'ie'génie'persécuteur des Prussiens.
« ïï y eut souvent (tes procès, vous le pensez bien. Les enfants revenaient les mains bleuies de coups, gonflées, tuméfiées. ^L'avocat établissait que les petits ne pouTOÎent'plus.rien tenir dans leurs mains après ces* exécutions. Et les tribunaux décidaient que, les punitions corporelles étant autorisées en Prusse xians tes écoles, Fin'Stituteur'n'*ayaït pas outrepassé son droit.
« 'Si la Ptusse" maternelle se contente, en général, d- user des' coups pour conquérir raraour de ses* sujets polonais, il arrive que, pour faire un exemple, elle va plus loin. Je vais vous raconter l'histoire d'un petit garçon du nom de Biskoupski.
« Il avait, comme tous ses camarades, refusé de répondre en allemand à la leçon de religion. Le maître lui dit : « Biskoupski, vous allez être rossé. — Ros- « sez-moil » dit-il simplement. Il fut rossé, et terriblement, mais il ne se plaignit pas, et continua à sourire. Le maître exaspéré fit venir le père, qui lui dit : « C'est moi qui lui ai ordonné de ne pas répondre « en allemand. Nous sommes des Polonais, notre Dieu « est Polonais, et je suis sûr qu'il ne comprend pas « l'allemand. Mon fils doit donc le prier, comme moi, « en polonais. » Quelques jours se passèrent, et un
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Vexations diverses. — Ingéniosité. — Appelez-vous Neumann 1 — - Pas de ramoneurs polonais. — Le bureau de poste introuvable. — Les Sokols. — Comment on comprend la liberté du vote en Pologne. — Le haut clergé germanisé. — Le pape refuse la lutté. — 11 dit : c Nous sommes bien plus à plaindre en France >. — Un mariage difficile.
11 n'y a pas que les enfants et les paysans qui aient à souffrir de l'administration prussienne. Écoutez encore ces doléances :
— Il faut connaître, disent les Polonais, les vexations au milieu desquelles nous devons vivre tous les jours et dans toutes les circonstances de la vie.
« Vous représentez-vous, par exemple, des Polonais de quarante ou cinquante ans ne sachant pas un mot d'allemand, et ne pouvant s'adresser pour les affaires officielles qu'à des Allemands qui ne disent pas un mot de polonais ?
« Les lettres écrites en polonais subissent des retards considérables, parce que les employés de la poste ne parlent et ne lisent que l'allemand. Il y a bien un bureau de traduction à la poste de Posen
pour la lecture des adresses, mais la correspondance s'y accumule.
( Qu'une troupe théâtrale polonaise demande à donner des représentations : on refuse.
c Les médecins polonais sont mis à l'index par le gouvernement lui-même : aucune fonction officielle ne leur est confiée, ni dans les chemins de fer, ni ailleurs. Jamais un fonctionnaire n'ira se faire soigner par un docteur polonais. Mieux que celai Qu'un médecin polonais aille s'installer dans une petite ville ou un bourg qui grandit et n'a pas de médecin, aussitôt le gouvernement appelle un médecin allemand el rinstalle en face de l'autre. Et, comme il lui faudra du temps pour lutter, même s'il donne ses consultations à moitié prix, le gouvernement lui alloue plusieurs milliers de marks afin de l'aider à chasser le Polonais.
« Il n'y a d'ailleurs pas de fonctionnaires polonais, ou si peu, que ce n'est pas la peine d'en parler : quelques facteurs, quelques gardiens de nuit, quelques subalternes, des ouvriers des usines de l'État, c'est tout. Et encore faut-il qu'ils changent de nom I Ainsi, un brave homme qui se sera toujours appelé Nowakoswsky (qui veut dire Nouveau) devra consentir à s'appeler Neumann, qui signifie nouvel homme, ou bien il perdra sa place.
« A vrai dire, il n'existe donc pas de carrière ouverte aux jeunes gens polonais, sauf celle de médecin ou d'avocat.
<L Les avocats ne peuvent devenir notaires. C'est l'Etat qui les nomme. Depuis dix ans, pas un seul Polonais n'a pu obtenir une charge. Pas de juges polonais, naturellement.
€ C'est aussi l'Etat qui désigne les ramoneurs de districts : il n'y a plus de ramoneurs polonais !
« Il est interdit aux employés, aux officiers, de demeurer dans des maisons appartenant à des Polonais ; ils déménagent aussitôt qu'un Polonais devient propriétaire d'un immeuble qu'ils habitaient.
€ Dans les gares, défense aux marchands de vendre des journaux polonais.
« Certains employée des chemins de fer — pas beaucoup — sont Polonais. S'ils ont le. malheur de dire un mot dans leur langue, en parlant entre eux, ils sont chassés impitoyablement.
« Le gouvernement veut à toute force germaniser les noms polonais. Des parents, à l'état civil, déclarent leur enfant sous le nom de Wojciech, par exemple, qui est celui du père; les employés traduisent : Adalbertl On sait que les noms féminins slaves se déclinent en a : M. Landowski, Mme Landowska; ainsi le veut le génie de la langue. Eh bien! ces messieurs entendent réformer la langue slave, ils ne veulent plus écrire : Mme Landowska. c Gela ne se fait pas en allemand », disent-ils. Et les tribunaux donnent raison aux employés.
( Les noms polonais des villages disparaissent pour faire place à des Wissembourg, à des Wœrth, à des Sedan!... Quand un voleur a volé un mouchoir, son premier soin est de le démarquer. On démarque la Pologne. Et vous n'avez pas idée des vexations qui sont la conséquence de ce changement. Un mari veut envoyer de Kissingen une dépêche à sa femme qui est à Tamovo. Or, depuis trois semaines, Tarnovo s'est transformé en Schlehen; l'expéditeur écrit donc Schlehen. Mais le changement ne figure pas encore
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sur les index, et l'employé de poche pour Schlehen. Le P« écrit une nouvelle dépêche av Le bureau de Tarnovo ne l'acci importante et pressée, n'arrivi
i Les trois lettres sie se pi nais. Les bureaucrates chang tioDS aze en sch. La mère d'un lui envoie des saucisses à s»
pas distribuées.
I Tous les jours, des traça:
sont infligées par l'insupporl mande.
c Maisqnelquefoislesburea eux-mâmes par leur sottise. Il un village nommé Swinary, des cochons. Ils l'ont appelé :
pensez si l'on fait des « calera
c Les journalistes polonai dimanche dans une auberge d quilles pour se disiraire. On 1
f Si un restaurant loue sa !
naises, on lui cherchera mille à fermer son établissement i exemple, ce qui le ruinera. El
< ]l existe dans tous les pa Sokols (Sokol veut dire : fai gymnastique, de tir, etc. L d'Autriche une quarantaine, exercices, se réunirent à Nov d'un riche Polonais de Tendre qui avait invité tout le voisina] l'interdit.
« — Comment! protesta l'hôte. Je n'ai pas le droit d'inviter chez moi qui bon me semble?
< — Non, répondit la police, quand il s'agit de la sûreté de l'État.
« — Soit, nous nous plaindrons à qui de droit de cet abus de pouvoir.
« Et M. de Miemoje.wsky invita les Sokols à boire un verre de bière dans sa maison. Ils étaient tous en train de vider tranquillement leurs verres, quand le commissaire de police, accompagné de huit agents, ayant forcé la porte cochère, s'introduisit chez l'hôte, les jeta dehors, tous, y compris un député qui se trouvait là aussi et qui eut beau arguer de sa qualité, et — incroyable gageure! — le propriétaire luimême!
€ Que dites-vous de cela?
« Au moment des élections, il faut voir ce qui se passe ici. Si par hasard un employé de l'Etat, un instituteur, ne vote pas pour le candidat allemand, on le révoque. Vous savez que, pour les municipalités et pour le Landtag, le scrutin est public et oral, chaque électeur devant dire tout haut le nom de son candidat. Le contrôle est donc facile. Pour le Reichstag, où le scrutin est secret, les chefs envoient à leurs employés des bulletins de vote marqués de coups d'épingle ou d'autres signes cachés. Si, après les scrutins, ces bulletins ne se retrouvent pas, les coupables sont révoqués.
« Quand l'Assistance se charge du placement d'un
orphelin, s'il est protestant, on l'envoie toujours dans une famille protestante, et vous croyez logique et équitable que, s'il est catholique, on le confie à une famille catholique? Pas du tout. Les fonctionnaires prussiens mettent les orphelins catholiques entre les mains des protestants.
< Un enfant allemand meurt dans un village. Le pasteur arrive chez les parents. Vous pensez que c'est pour les consoler? Non, c'est pour leur dire que s'ils commandent le cercueil du petit chez un menuisier polonais, il n'enterrera pas religieusement le petit cadavre. Je puis vous dire le nom du village el celui des parents.
« Lorsque des Polonais russes ou galiciens passent à Posen, pour rendre visite à leurs amis ou à leurs parents, point de tracasseries qu'on ne leur fasse. La fille d'un Polonais de Posen, mariée en Russie, vient faire ses couches chez sa mère. Il lui faut une permission en règle. Et l'homme de la police vient lui demander mille renseignements inutiles, sur son passé, son avenir, oui, ses projets, le nom de son médecin, etc., etc. Le prince ^Antoine Radziwill, d'une vieille famille polonaise, mais ralliée depuis longtemps à l'Empire, favori d'ailleurs de Guillaume I" et son aide de camp, meurt l'an dernier. Une princesse Radziwill, se rendant de Russie à Berlin pour assister aux obsèques de son oncle, tombe malade en route et s'arrête à Posen. La police fait une descente chez elle! Et, pendant ce temps, l'Empereur, en tête du cortège, assiste à l'enterrement de l'oncle.
« On expulsé en masse tous les Polonais russes et galiciens. Il y a vingt ans, 40,000 expulsions eurent lieu.
— Mais, fis-je, pour changer de conversation, vous avez le clergé avec vous?
— On croit cela! C'est vrai pour une partie du clergé des campagnes, curés catholiques et polonais, patriotes et antiprotestants, qui répondent à la guerre du gouvernement et des pasteurs par une énergique résistance. Mais notre archevêque, Mgr de Stablewski (mort depuis), malade, vieilli, mal entouré d'ambitieux, ne nous soutenait pas. Au contraire I II défendait à ses curés, par une circulaire, de faire partie des sociétés polonaises. Nous nous plaignîmes à Rome. Le pape écrivit à l'archevêque pour approuver sa conduite. Cependant tous les patriotes polonais le blâmèrent. Le gouvernement de la province obtint de lui 30 p. 100 des cures pour ses créatures, et le véritable archevêque, c'est M, de Waldow, gouverneur. Au séminaire, des élèves se font ses espions et le tiennent au courant des sentiments des futurs prêtres. Déjà on commence à ne plus nommer que ceux soumis au gouvernement. On les récompense en les plaçant aux cures les plus payées; il en est de 10,000, de 20,000, de 30,000 marks. Celle de Saint- Martin, de Posen, rapporte 40,000 marks. Vous pensez qu'on a l'œil sur celles-là ! Et le gouvernement obtient qu'on y appelle ses créatures.
< Chaque fois que l'on se plaint à Rome, le pape répond qu'on ne peut rien faire contre le gouvernement, que, d'ailleurs, les populations catholiques allemandes sont bien mieux traitées que les populations catholiques en France, etc., etc. D'une manière
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rrénérale, le haut clergé est contre nous, il voudrait ous soumettre complètement à la Prusse. C'est ce ni se passe aussi en Alsace-Lorraine, d'ailleurs. Les rélats sont du côté du manche, toujours, quand le lanche est solide et énergique. L'histoire du député olonais silésien Korfauiy est topique. Korfanty avait crit des articles contre le clergé silésien, qui abuse e son pouvoir dans des buts politiques, en faveur de ï Prusse. Il voulut se marier. El comme il est bon atholique et Polonais, il se rendit à l'église. Le curé efusa de lui donner le sacrement. Le député porta lainte devant le fameux cardinal Kopp, archevêque tlemand de Breslau, qui approuva son curé. Korfanty Ha prendre domicile à Cracovie, dans la Pologne utrichienne, et, après six semaines, s'y fit marier pai m curé polonais. Alors Kopp se plaignit au nonce du ape à Munich, qui lui déclara ne pouvoir discuter îs actes de l'évêque de Cracovie. Kopp se tourna vers lome, et demanda un blâme contre son collègue, l'obtint-il? On ne l'a jamais su. »
Ainsi parlent les Polonais.
Mais que disent les Prussiens de ces accusations Qcroyablesî
(suite) LE CÔTÉ ALLEMAND
Ce que répondent les Allemands. — Psychologie du Polonais : brouillon, batailleur, et sale... mais travailleur, intelligent et vif. — L'éveil d'un nationalisme universel. — Boycottage des Allemands par les Polonais. — Les Allemands persécutés quittent le pays. — Envahissement de Slaves pullulants. — Le Gouvernement prussien organise la lutte. — La Commission de colonisation. — Les aristocrates polonais vendaient d'abord leurs terres avec enthousiasme. — A présent, ils crient à la persécution. — Les Banques polonaises. — Épisodes de la lutte. — Parlez l'allemand 1 — Lois d'exception. — Tous les peuples en ont fait. — Mauvaise foi polonaise. — Insurrection scolaire. — Pas de concession. — Faculté d'absorption de la race polonaise. — Trop grande plasticité des populations germaniques. — Danger pour la Prusse.
— Si VOUS voulez comprendre quelque chose à la question polonaise telle qu'elle se présente aujourd'hui, me dit un des plus hauts fonctionnaires de la province de Posen — qu'il m'est interdit de nommer^ — il faut absolument penser à l'histoire de la Pologne, car elle résume toute la psychologie des Polonais, peuple brouillon, querelleur, inconséquent et léger»^
assez prompt et dont le paysan est is su se gouverner. Sa vie nalio- ; civile perpétuelle. 11 avait une t paix, l'efTort tranquille et patient, 1 voir un jour cesser l'anarchie inveota un moyen sublime lui s le chaos, l'incohérence et la dis- ^nstitutionnelle unique au monde
des voix pour l'élection du moufïisaiL d'un seul dissident pour
durer le gâchis. Les Polonais lilles pour l'éLernité, ils se cha- \ la mort de la Pologne, et son s le tohubohu.
le, grâce à l'ordre prussien, il ne émeutes, de batailles, de conspi- :tis, il faut pourtant que se maniace, génie désorganisateur, intri- Ëchi et confus.
voyez en ce moment s'agiter dans Dsen et dans la Prusse orientale,
'ourtanl, dites-moi si, dans ces ;vendications, il lie faut pas voir la race, ce nationalisme qui n'est ogne, mais qu'on voit partout se évue contre les idées de fraternité ernationalisme ?
I répondit sans hésiter le haut : sentiment est trop légitime poar n offusquât s'il se manifestait à de patriotisme polonais. Je vous Ulemagne serait choquée de voir
■•>■ ■»-•■•» «»■ .^ — - • ■» ■ • ■ ■ » _. iT, • JtAHl" ^
les enfants et les hommes de là province de Posen parler polonais, lire la littérature polonaise, chanter, danser en polonais, sien même temps ils consentaient à parler enfin l'allemand — puisqu'en définitive ils sont des citoyens d'Allemagne. D'un autre côté, imagine-t-on le gouvernement prussien assez sot, assez dénué de sens politique pour entraver la petite propriété rurale qu'il encourage par ailleurs, si, tardivement, il ne s'était enfin aperçu du boycottage exercé par les sujets polonais contre les sujets prussiens.
— Boycottage?
— Mais oui ! Depuis trente ans et plus, si un Allemand va s'installer dans l'Est, les Polonais, qui détiennent la majorité en beaucoup d'endroits, le boycottent, s'entendent pour l'isoler, l'affamer, le ruiner, lui rendre la vie si dure que finalement il est bien forcé de s'en aller. De sorte que, peu à peu, en effet, les villes et les villages devenaient purement polonais et que les Allemands.se voyaient traités comme des étrangers, que dis-je, comme des ennemis. Admettezvous que la Prusse pouvait tolérer cela ? Admettez-vous que, au moment où la France annexa JSice et la Savoie ou, dans l'ancienne monarchie, une province quelconque, les Français conquérants eussent pu être chassés par des moyens détournés de la province conquise ? Si vous êtes juste, vous ne. pouvez y consentir. Or, je le répète, voilà ce qui se passait exactement dans laprovince de Posen. Déplus, l'immigration polonaise russe et autrichienne augmentait chaque année : c'était la Prusse décidément colonisée par les Slaves. Et quels Slaves ! Des paysans ignorants et sales, rétrogrades, et des juifs sans scrupules. Si encore tout ce monde avait consenti, en entrant dans
la communauté allemande, — je ne disîpas à l'accepter — mais à ne pas la combattre... On a donc expulsé, en elîet, des milliers d'étrangers qui n'avaient pas d'intérêt fixe dans ce pays. Nous avons assez déjà de nos Polonais sans prendre encore les Polonais des autres 1
— Jevoudrais,dis-jeàmonéminent interlocuteur, vous soumettre les griefs des Polonais qui se résnment en deux principaux : la Commission de colonisation créée pour favoriser l'accession des Allemands dans les provinces orientales de la Prusse, et les mesures prises pour obliger vos sujets polonais à parler la langue allemande.
— Voulez-vous, me répondit-il, que nous examinions successivement ces deux griefs? Nous aborderons ensuite les anecdotes qui illustrent l'opposition.
— Ce sera parfait ainsi, fls-je.
— A vos ordres, ajouta poliment le fonctioonaïre . prussien.
< La question de la terre, d'abord.
( L'idée de coloniser la Posnanie et les autres provinces orientales de la Prusse n'est pas nouvelle. Les opposants d'aujourd'hui crient à la persécution parce qu'on essaye de fertiliser par le travail des terres ■ qu'ils laissèrent en friche de toute éternité. Mais déjà du temps de la domination polonaise, les ducs de Pologne avaient expressément cédé à l'Église catholique de Pologne le droit d'établir des colons allemands en Posnanie. Et bientôt des villages, puis \ des villes allemandes s'érigèrent sous la domination des princes et des évoques polonais. Gnesen et Posen, :
qui datent de la première moitié du treizième siècle, sont de celles-là.
€ Les Polonais d'aujourd'hui vous disent couramment que les provinces baltiques furent civilisées par l'influence polonaise, et ils les revendiquent. En vérité, ce fut rOrdre teutonique qui répandit la culture allemande chez les Slaves barbares.
€ Voilà pour les origines.
€ De nos jours, c'est encore à l'Allemagne, à ces Teutons maudits, que les Polonais doivent ce qu'ils sont. Avant la domination prussienne — et même, malgré nos efforts, longtemps après, — toute la Pologne, à l'exception des nobles, n'était qu'un ramassis de misérables brutes croupissant sans instruction, sans culture, sans rien. Grâce à la Prusse — et ceci ne peut être contesté, car c*est un fait archi* connu, — grâce à ce caporalisme si méprisé, chaque citoyen apprit à lire, à écrire, à compter, à se laver, à voter, à travailler, et bientôt un tiers-état polonais naquit, composé de paysans, de petits boutiquiers, d'artisans, de bourgeois, de médecins, d'avocats^ puis de marchands et de fabricants. Et c'est ce tiersétat qui nous doit tout, qui n'eût pas existé sans nous (et ceci je le répète avec force), c'est ce tiers-état qui s'est mis en tête ce rêve fumeux de la reconstitution de la Pologne, patrie incohérente et d'ailleurs chimérique qui serait incapable de vivre en liberté six mois. Mais le génie delà race parle ! Aucun jugement dans ces cervelles brouillonnes, aucun bon sens, aucune raison droite. Voyez-les en Russie, en 1834, en 4863, essayer leurs révolutions enfantines... Je n'insiste pas.
« Devant l'échec des émeutes romantiques de leurs
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hefs essayèrent ici des moyens r les Allemands de leurs terres puis dea siècles. lia y arrivaient comb>.lif et de passion chauvine, l'ai dit, nos provinces orientales Uemands; les Germains doux et aient rien à ces mœurs déraisonigués d'une lutte stérile et sans t la place, aux applaudissements
1, comment s'y prenaient-ils?
alors comme ils agissent aujourle autour de l'Allemand, boycots produits agricoles, lui refusant soin, ne le fréquent ime un pestiféré. 0 it un certain temps.
Et comme elles se :e, l'heure approch en prussien d'habiti
gouvernement se mt des lois ayant { rotéger et de facili cette région, sent : € On a fait d > vrai. On a fait des allemande et permi
un coin de Prusse it d'égalité avec d'ai t. Oui, les persécul mais abusèrent tel 'il est devenu un p< I de l'employer coni
n'y a qu'un persécuté au monde, le fait ne se discute plus, et c'est le Polonais.
— Et en quoi consistaient ces lois de défense allemande ?
— Elles datent de 1886, 1887, 1888, 1890 et 1898, et décidaient la création d'une Caisse nationale de colonisation en même temps que d'une Commission chargée d'acheter systématiquement des terres dans les provinces de Posnanie, de Prusse orientale et de Prusse occidentale, et d'y établir exclusivement des paysans allemands. Le prix des terres monta aussitôt. Et notez ceci, qui est bien topique, quand vous entendez ces farceurs se plaindre aujourd'hui des lois d'exception faites contre eux, notez que les aristocrates polonais se précipitèrent eux-mêmes alors au siège de la Commission de colonisation et lui offrirent avec empressement leurs propriétés ! Puis, bien munis de l'argent prussien, ils partirent joyeusement pour Paris, où ils ne pensèrent pas, je vous l'assure, à protester contre les lois qui les enrichissaient.
« Ce ne fut que plus tard, lorsque la classe moyenne, ce tiers-état radical, se leva et commença à s'agiter, que les nobles se virent forcés, au risque de perdre toute influence, de suivre le mouvement antiprussien, car on traitait de traîtres tous ceux qui s'étaient rapprochés du gouvernement, du Hofpartei. Au fond, Taristocratie déteste ces meneurs radicaux qui la mènent à la baguette et dont les opinions beaucoup trop avancées pour elle l'effraient et la rebutent. Elle suit, pour faire croire qu'elle commande encore. Ce sont simplement des jouisseurs égoïstes et ambitieux que les radicaux conservent à leur tête en raison de leur fortune mais que Ton fait marcher.
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f En réponse à la Caisse nationale de colonisalion, les Polonais fondèrent des banques puissantes dont le rôle fut d'acheter des terres allemandes et d'y établir des paysans polonais. Tout le monde s'en mêla : la presse polonaise, le clergé et les agitateurs populaires, et ces banques où afïluaient les petits capitaux eurent un grand succès, tellement grand qu'il paralysa partiellement l'activité de la Commission.
c 11 fallut se défendre. Une nouvelle loi fut votée par les deux Chambres prussiennes dans le but d'empêcher les Polonais de s'établir sur les terres nouvelleîs. Pour cela il suffit d'interdire la consuvelles maisons sans l'autorisation delà Commission. C'était, en même temps, une mesure politique très sage. Les malheureux paysans polonais s'en allaient travailler un an ou deux ou trois dans les mines de Westphalie, puis, lorsqu'ils avaient pu économiser quelques sous, on les rappelait en les installant sur des bouts de terre insuffisants à les faire vivre. Un nouveau prolétariat dangereux pour la paix sociale s'est créé ainsi dans ces provinces.
fl La nouvelle loi fit éclater une tempête de colère dans le camp polonais. Pour se défendre, il fonda l'alliance du Straz (la Garde), chargée de déprécier les institutions de l'État et de dénoncer publiquement les Polonais qui vendaient leurs terres. On déc traîtres à la patrie, pécheurs devant Dieu, dei l'Église, devant la nation polonaise, les malheur qui émigraient. Un livre noir fut publié avec le r des apostats. L'agitation contre l'État prussien, fonctionnaires et les Allemands devint effrayai Dne presse démagogTie excitait la foule contre tou qui était allemand, des réunions s'organisaient, i
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le pays eut Tair de conspirer. Sur ces entrefaites, un incident malheureux se produisit à Pschow, près de Rybnik, dans la Silésie supérieure. Un Polonais avait acquis un bout de terrain d'une banque polonaise de colonisation. Aux termes de la loi du 10 août 1904, la permission lui fut refusée d'y bâtir une maison. Il la bâtit quand même. Un gendarme, qui accompagnait un maçon chargé de démolir le poêle de la maison, fut fusillé par le malheureux exaspéré, que les agitateurs avaient poussé à bout. Puis il eut peur de la justice, et se tua lui-même.
c On exploita contre nous ce fait déplorable dont sont responsables surtout les forcenés qui excitent le peuple à s'insurger contre les lois.
— De sorte qu'il est bien vrai, fis-je, qu'un Polonais achetant une terre n'a pas le droit d'y bâtir?
— Il n'en a pas le droit en dehors de l'enceinte d'une ville ou d'un village, non, sans l'autorisation légale.
— ... Que vous ne donnez jamais...
— Que nous ne donnons que très rarement aux Polonais, parfaitement.
— C'est un peu fort tout de même, fis-je. Et ils ont raison de se dire hors la loi.
— Ils ne sont pas hors la loi, puisque c'est la loi qui a créé cette interdiction, mais ils sont, en effets hors la loi commune. Pour vous étonner de cela, il faut que vous oubliiez que nous ne sommes pas en état de paix avec les Polonais, qu'ils nous ont déclaré la guerre, qu'ils la mènent très durement contre nous, contre le gouvernement, contre le Roi, contre tout ce qui est allemand. A un état exceptionnel, il fallait des lois exceptionnelles. Tous vos citoyens, en France, sont à la longue devenus Français, vous n'avez pas besoin de
de la langue. Pourquoi la Prusse ne veut-elle pas laisser parler leur langue à ces Slaves passionnés? N'entame-t-elle pas là une lutte impossible? Mon interlocuteur me dît :
— Jamais l'État prussien n'a voulu empêcher les Polonais de parler leur langue. Mais il trouve utile et bon qu'ils parlent aussi Tallemand, N'est-ce pas naturel? N'obligez-vous pas vos Bretons à parler le français à l'école ? Or, vous rencontrez ici une multitude d'hommes de quarante et cinquante ans qui ne parlent pas un mot d'allemand. Et voilà plus d'un siècle que la Pologne est prussienne. Vous devez voir dans ce fait la preuve indubitable de notre longanimité, tout le contraire de la brutalité dont nous accusent les Polonais.
— Ce que vous reprochent surtout les Polonais, c'est l'interdiction de donner des leçons de religion dans leur langue. Ils prétendent, et me paraissent avoir raison en cela, que les enfants arrivant à l'école et qui, par conséquent, ne parlent pas encore l'allemand, ne peuvent recevoir d'instruction religieuse efficace, ce qui, disent les curés, est déplorable pour leur moralité.
— Encore une fois, mensonges, monsieur, mensonges, toujours ! Dans toutes les petites classes primaires, dans toutes les classes préparatoires des gymnases, les enfants reçoivent l'instruction religieuse en polonais. Ce n'est que dès qu'ils sont assez avancés en allemand pour comprendre tout ce qu'on leur dit, que l'instruction religieuse est continuée en allemand. Le maître le décide quand le moment est venu. C'est une question de fait et d'espèce.
€ On vous a présenté l'insurrection scolaire
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actuelle comme une coo mesures anlipolonaises di erreur I
( Il est vrai que l'obligati en allemand dans les classes des écoles primaires s'est gé années. Mais celle mesure plus stricte de règlements q époque, le premier présider ordonna que l'enseignemeii les écoles en langue allems l'enseignement religieux, o; en langue allemande dès qu une connaissance suffisante
c Ces prescriptions légal dant trente-trois ans, et c'e d'années d'efforts pour fai allemande, qu'on nous den emploi dans l'enseignemenl
< L'opposition des élèves polonais a une double origine que nous connaissons fort bien :
f La première, c'est, je tous l'ai dit, l'application plus stricte des règlements de 1873. Jusqu'en 1894 on toléra l'enseignement religieux polonais dans les classes élémentaires et les classes moyennes. A partir de ce moment, l'usage de la langue polonaise ayant été supprimé dans toutes ces classes, l'enseiguenaent relieïeux oolonais ne fut nlus toléré aue nour les pet cro mo m6
nais. La preuve, c'est que la rébellion se manifeste aujourd'hui dans des écoles où l'enseignement reli* gieux fut donné durant des années en allemand sans la moindre opposition. La révolte se fomente au sein des familles et sous l'influence paternelle.
c La deuxième raison des troubles actuels, cherchez- 1 a dans l'influence qu'exercèrent sur la population polonaise les récents événements politiques de la Pologne russe. Vous savez que les Polonais, profitant de l'embarras du tsarisme absorbé par la répression de la révolution, défendirent à leurs enfants d'assister aux leçons données en russe dans les écoles. Le gouvernement du Tsar, si occupé par ailleurs, consentit à faire des concessions. Et depuis, les Polonais de Prusse nourrissent la vaine espérance d'en obtenir de semblables. Voilà pourquoi ils excitent leurs enfants à l'insurrection.
— Et pourquoi, en effet, ne pas faire une concession en ce qui concerne l'enseignement religieux?
— Ce serait là une grosse faute dont les consé-> quences pourraient être immenses. Car où s'arrêter dans la voiedes concessions? Unefoislavictoireobtenue sur le terrain de l'enseignement religieux, soyez sûr que les Polonais, en excitant toujours la résistance chez leurs enfants, exigeraient le rétablissement du polonais dans tous les ordres d'enseignement. Que deviendraient alors nos prescriptions fondamentales de 1873? Et surtout que deviendrait la colonisation germanique?
« La race polonaise est une race très absorbante dont il faut se méfier. Des familles bavaroises et catholiques venues de Bemberg en 1860 et assez riches déjà, sont à l'heure actuelle complètement poloni-
irs membres sont incapables aujourd'hui de
mot d'allemand. Et cela en moins de elnmsl Nous sommes convaincus qu'en deux plus de 300,000 Allemands furent ainsi i par la race polonaise. On voit, en effet, us, une multitude de HûUer, de Schulz, de ., etc.
in laissait parler le polonais dans les écoles,
ans ce serait l'allemand qui sérail oublié.
y a-t-il quelqu'un au monde qui puisse nous d'obliger ces Slaves ignorants et incapables i e une langue parlée par cent millions , es ci\ilisés, plus utile, par conséquent, que ilecte compris par quelques millions de pay- Ttant à peine de la barbarie? D'ailleurs, ne )a3 mieux savoir deux langues qu'une? Aussi, ant discuter cela devant les peuples civilisés, iventé le préteste de l'enseignement reïigieui ^itimer le soulëvemenl des enfants. Hais les
bonne foi ne se laissent pas prendre ossières... i
(SUITE
LE CÔTÉ ALLEMAND
Organisation polonaise du boycottage. — Coiffeurs, cordonmers, restaurateurs, taverniers, boulangers allemands et juifs signalés et surveillés. — Dénonciations. — Les catholiques allemands ne sont pas reçus dans les églises catholiques polonaises. — Les trois marks et le grand portail. — € Vous ne chanterez pas en allemand f i — Le régime des coups. — Explications. — Chants des Sokols. — Ce qu'ils appellent faire de la gymnastique. — Mort aux Hakatistes t — L'%lise et le Gouvernement prussien.
Le haut fonctionnaire prussien me dit :
— Les Polonais vous ont-ils parlé du boycottage?
— Oui, ils m'ont assuré que le gouvernement les excluait de tous les emplois publics, depuis celui de notaire jusqu'à celui de ramoneur.
— Bien, mais ils auraient dû également vous dire l'espèce de terreur qu'ils ont organisée dans leur parti contre tous ceux qui se montrent coupables d'acheter n'importe quoi, une épingle ou une saucisse chez les marchands allemands. Depuis long-
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temps le boycottage existait en secret, mais c'est surtout depuis près de sii ans qu'il s'est développé, et, cette fois, à la grande lumière du jour.
f Les réunions publiques retentissent des appels incessants au fameux : i Chacun aux siens ! ■ Le clergé lui-même se mêle à cette coupable discorde. Je TOUS prouverai que les curés, oubliant l'Évangile, excitent ainsi les membres de leur paroisse à se combattre et à se haïr. Et ce ne sont pas seulement les Allemands que l'on signale à la haine des Pol mais aussi les juifs. Ce n'est pas aux Aller qu'on en veut, mais à tout ce qui n'est pas pol< Affreux sentiment, rétrograde et barbare, qiiî fait reculer à des siècles en arrière.
c Je vais vous donner des exemples de ces d où la sottise et le ridicule se disputent la pre place. Lisez vous-même les journaux polonais.
Et il me met entre les mains des feuilles i nales, où des morceaux sont traduits.
El je copie :
N'y a-t-il donc pas assez de coiffeurs polonais pour qae ' H. le commerçant du coin de la rue de la Fabrique et de la Gneisenaustrasse se fasse raser chez un t non compatriote > 1
Winiary.
M. Stanislas F..., un ardent catholique, mène tous les dimanches sa femme à l'église des Dominicains va f Zum Juden unter die Kugel i pour boire
Si l'on traverse les rues de notre petite v marché et les dimaDches, que voit-on î tes gi
qui remplissent les boutiques et les restaurants juifs, surtout des gens de Wogaowice, Lagwy, Szewce, Sendzinek,
Wreschen.
Mlle Sophie R... mange du chocolat épicé à Taîl ^ — On a vu Mme L... venir d'une boutique juive. Les demoiselles St... et Un... évitent les boutiques polonaises.
Obornik.
M. !••• fait de la réclame pour sa papeterie polonaise, mais il achète lui-même la saucisse polonaise chez un c non compatriote >. L'information du numéro 28, annonçant que M. Wogtasiak avait vendu un quart de sa maison pour le mariage de safiUe est fausse. Mais quant aux petits souliers de Mlle Kâthe G. .., il est vrai qu'ils ont été achetés chez un c non compatriote >, mais sa mère l'a voulu ainsi, et elle a déclaré que sa fille, comme toujours, achèterait ses souliers chez l'étranger.
Kruschwitz.
Mlle P... et quelques autres jeunes femmes ne peuvent se désaccoutumer d'acheter dans les boutiques étrangères malgré de nombreux avertissements.
Hohensalza.
Quoique le mot d'ordre, c compatriote chez compatriote », ait déjà fait beaucoup de bien, il y a tout de môme encore beaucoup de gens qui font comme s'ils Pignoraient. On le constate, surtout chez ceux qui ont du bien. Il y a ici des gens qui vivent des Polonais, mais qui achètent chez l'étranger.
Neutomischel.
Nou3 avons ici des restaurants polonais où l'on peut passer le temps très agréablement, mais il semble que M. T. L... n'en sache rien. Car à peine est-il sorti de l'église le dimanche, qu'il va enhâte à une ta verne juive, et il ne manque pas non plus
*- 1. Les juifs polonais passent pour manger beaucoup d'ail*
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d'jr «lier les jours de la semaiite. Probablement I«b petits cognacs servis par ana joiva le tentent î
H. l'eœplnjrè de l'adminiitratioa dei domaines de Lobasch et H. In..., de SlawBO, prenaeit leur houlangerie chez im juif. Noua n'avons qu'un seul boulanger, et on ne le &tt pas rivre 1 Un apprenti menuisier de Urbanowo a l'intention de contracter un mariage mixle. Les F... de Sitzkowo prennent part aui plaiiirsd'un Vereiu allemand, c'est pourquoi U ne leur reste pas de temps pour participer aux réjouissances polonaises. H. te menuisier n'est pas aTare, il dËpenae beaucoup dans ks taToroes, même dans les taTernea étrangères.
Vincent de Maciejowka, du quartier de la Boule-d'Or, commande des vêlements au c lièvre peureux > de Gnesen'. Ebl Vincent, corrige-loi I
La cousine du docteur Sw... fait des acbats chei un juif de la Breslauerstrasse, bien qu'elle ail à cOté une boaUqne psionaise.
H. Jean K... de Gurezyn a acheté un habit chez un étranger.
D'Obornick, les parents de Mlle Ezer nous font savoir qu'il n'est pas vrai qu'elle ait acheté des souliers chei ui étranger. Que le correspondant nous donne des éclaircissaments sur cette affaire pour que notre responsabilité soit misa en garde eonlre la calomnie.
Gœrchen. Quoique nous ayons ici dix grands magasins polonais e seulement deus jui^ (Q n'y a pas d'allemands), Mme Bor... le: évite et fait sci emplettes ehez un juif. Aine-tH>n t&Bt i Srœben l'odeur de l'ait?
t. Ce sont les Jults que les Polonais appellent des s lièvres peu-
! yjyp-w ■;■ _ «»«•— -;--;r- •>,--^ ;r"i^ — » '"^.« ' ,n. -»»-ï--;»-f- »- -;*.-— ---T-.-ï ' .'J-,— ^ ' - ----.--i '-_T Ur\,?f»t'.«(
Miloslaw.
Mlle Pr... et d'autres flirtent le soir a?ec un c lièvre > ; est-ce la faute de M. le secrétaire ?
Mme F... achète, comme toujours, sa marchaudise chez un étranger.
Samter.
Mme la.... a vendu un morceau de terre à une personne d'une autre religion; elle en était propriétaire depuis plus de trente ans. Était-il donc impossible de s'adresser à une de nos banques en cas d'absolue nécessité et s'il s^agissait d'une somme importante, au lieu de se sauver grâce à l'argent d'un étranger ?
M. Vincent P... sait de belles chansons, mais pas de polonaises, et probablement il chante en allemand parce qu'il se trouve dans un restaurant allemand.
Brankau.
Le boucher firz... demande que ses compatriotes le soutiennent, mais lui-même ne s'abonne qu'à des journaux allemands et sa femme ne parle que l'allemand à tout le monde.
Bruch.
Quelques marchands se plaignent qu'ils sont trop peu sou^ tenus par leurs compatriotes, mais, peut-on les louer de ce qu'ils ne sont pas entrés dans nos Vereins comme le Yerein de Saint-Michel, le Verein de chant, le c Violette i Yerein, etc. ? Pourtant ils font partie du € Verein de la guerre » et du c Yerein de gymnastique >•
Mme B... a acheté pour 30 marks un châle de soie chez un étranger.
Buk.
Dimanche dernier, il y a eu bal à la salle de M. Kneeàtel. Des jeunes filles et jeunes gens de la ville y assistaient; il y avait beaucoup de monde et quelques personnes se promenaient avec des jnifs sur la route, la nuit. Quelques fermiers polonais des environs se sont grisés dans les tavernes juives
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comme des bélei. On char
on cochon; il ne pouTait f
dans son ivresse, débtatér
m£me les protestants éikieot révoltés. A la fin il quitta la ta-
Terne i quatre paltes.
Un certain citoyen crie dans les réunions : c Souteuez les vAtresI i Mais lui-même achète sa mode chez l'étranger. A quoi bon tant de bruit î
Essen-siir-la-Dubr.
Nous aTODs ici beaucoup de célibataires polonais qui sont membres de Vereins polonais; ils ont l'iatention de se marier non avec des jeunes elles de leur raee, mais avec des étrangères... Ou bien ces messieurs se moquent de tout, ou il n'y a plus ici de Polonaises i marier? Hais il y a pourtant irôis jeunes Biles pour un célibataire. Peut-être ne chercfaenl*ils que la fortune étrangère? Une telle âpreté sera plus tard punie. Des remords perpétuels les tourmenteront, car qui renie sa nationalité et sa foi ne vaut pas une goutte d'eau.
Donc, revenez de cette erreur maintenant qu'il est encore temps.
Liberum veto.
— Je pourrais vous citer des milliers de faits pareils, continua mon interlocuteur. J'ajoute que ce patriotisme commercial ne va pas pour les Polonais jusqu'à refuser la clientèle des Allemands. Au contraire I Ils la recherchent et l'appellent par tous les moyens, y compris une politesse qui va jusqu'à la platitude. Et ceci, vous en conviendrez, retire un peu de brillant à ce boycottage unilalérat.
( Ne croyez donc pas tout ce que vous disent les Polonais sur l'intolérance des Allemands. Ils sont beaucoup plus intolérants que nous.
€ Vous en avez la preuve dans ce système de dénonciations qu'ils emploient les uns contre les autres.
Vous le verrez mieux encore peut-être dans leur conduite vis-à-vis de leurs coreligionnaires. Il n'y a pas que des Allemands protestants dans les provinces orientales, il y a aussi des catholiques allemands. Or, croiriez-vous qu'ils ne permettent pas à ces catholiques d'entrer dans leurs églises? Sur les quinze ou vingt églises catholiques existant à Posen, par exemple, une seule est ouverte au service en allemand. Et notez qu'il y a plusieurs milliers de catholiques non polonais dans cette ville de 140,000 habitants.
€ Le plus triste, je vous l'ai dit, c'est que les prêtres eux-mêmes encouragent ces mœurs déplorables I Yoici un fait tout nouveau.
« L'employé d'une société commerciale de Posen, M. A. Gœbel, doit se marier avec la fille d'un fonctionnaire de la poste. Le fiancé est protestant, la fiancée, catholique et Polonaise. Lui — comme tous les Allemands — appartient à une société chorale. Il demande au curé la permission pour ses camarades de venir chanter quelques hymnes en allemand à l'église, comme cela se passe partout. Le curé s'y oppose, n'autorisant que l'usage de la langue polonaise ou de la langue latine. De plus, il défend l'entrée de l'église à tous les membres protestants de ladite société. Il ne s'en tint pas là. Lorsque les fiancés arrivèrent, il refusa de laisser passer le cortège par le portail principal, voulant le forcer à entrer par une porte latérale. Les fiancés quittèrent l'église et allèrent tenter de se faire marier ailleurs. N'y ayant pas réussi, ils revinrent près du premier curé et le persuadèrent de leur ouvrir le portail central, moyennant trois marks de plus. Mais la cérémonie eut lieu sans cantique.
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€ Tous les jours il C'est TOUS qui nous di des Polonais ou dea i d'ailleurs, et ils en .naires, ne devons pa celle voie. Il nous fau sen Liment de notre de' querelles d'un jour, l'œuvre dont nous se
doit garder la Prusse u-uo .» «.•..™ —
voulons pas que vous croyiez que nous sommes des barbares, comme les Polonais le crient à l'univers. Car, tout compte fait, le Germain a plus de douceur et de raison que le Slave...
— Pourtant, ces récits de brutalités effroyabjes rapportés par les journaux, ces enfants roués de coups, mourant quelquefois des suites des violences exercées contre eux par des instituteurs allemands
— Mensongesl monsieur, mensonges! Entoutci exagérations et exceptions très rares. Vous saveï q dans toute la Prusse on a conservé le aystème é punitions corporelles dans les écoles pour maÎQlei
Ja discipline et l'obéissance, je veux parler des coups de baguette sur les mains et des taloches. Bon ou mauvais, beaucoup de pays l'emploient racore, et, il y a trente ans, on le trouvait partout en usage en France.
« Comment voulez-vous éviter que sur des centaines de mille instituteurs il n'y en ait pas un se"' — ■ "" laisse aller un jour à plus de brutalité? Im patience qu'il faut à un maître allemand is «n village polonais, en butte à mille vexati» pan des parents et de ses élèves mêmes. Il
quelquefois d'une mansuétude» d'une raison, d'une sérénité surhumaines ; la plupart du temps il se montre à la hauteur de sa tâche. Quelcpiefois l'un d'eux s'oublie peut-être jusqu'à frapper plus fort qu'il ne devrait, et c'est en effet très malheureux. Croyez bien que ces cas deviennent très rares, extrêmement rares et qu'ils se produisent beaucoup plus souvent dans les provinces allemandes que dans les provinces polonaises. Les Polonais s'en emparent, les exagèrent jusqu'à l'horreur et envoient à toute l'Europe des télégrammes qui sont des romans-feuilletons mensongers et ridicules auxquels on ne devrait jamais croire.
— ^ Et ces histoires de persécution de Sokols, qu'en est-il exactement? Vous les croyez donc dangereux?
— Pas du tout, protesta mon interlocuteur, pour l'instant du moins. Mais il ne faut pas favoriser l'instinct brouillon de la race. Si on la laisse faire, dans son besoin d'agitation, de mouvement, de changement, de lutte, de conspiration, ils pourront devenir dangereux.
€ Les Sokols forment une importante partie de l'élément slave agissant. Nous les connaissons bien. Sous couleur de gymnastique, ils se réunissent en secret, se donnent des airs importants, et conspirent en un mot, ce qui est et fut toujours le plaisir national de la Pologne. Ils se recrutent en Pologne, en Bohême, en Galicie, etc. Les Sokols, au nombre de 6,000, se répartissent en 440 sociétés environ, reliées entre elles par une Fédération dont le siège est à Posen.
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f Ce Bont, au poiii les plus implacables, violence les modéréï Jamais eotre eus qu polonais dont l'esprit mais révolutionnaire, contre « l'oppresseui
c Voulez-vous un leurs chants patriotit vers :
En a Tant I aucun pas C'est toujours le mot ...A bast vous, enneii
Sur leurs corps en a C'est notre sol. Jama Ne défendra aux Sok
f En voulez-vous '
L'aigle blanc qui a si Et qui est opprimé p ISourrit l'espoir qu'il Que l'heure de la dél
C Etc., etc.
f Peut-on vraiment appeler cela de la gymnastique ?
f Les Sokols prussiens vont de temj rendre visite aux Sokols de Galicie. Et il qui se passe dans ces réunions I A Boch neurs présentent aux Sokols une figure fi représentant un porte-faux avec ces m « ^ort aux Hakatistesl > (Les Hakatist
r-;*-^ -y-ï — n-wf- , .^
savez, sont les membres de la- ligue allemande qui s'est dressée devant les ligues polonaises.) Un autre jour, lorsque les Sokols entrèrent avec leurs lances dans le gymnase de Lemberg, ils crièrent : « L'armée de Pologne! >
« Où permettrait-on ces écarts, dites-moi, dans quel pays ?
« De plus, les Sokols font partie de l'organisation électorale polonaise.
€ Sachant cela, quand les Polonais vous racontent hypocritement qu'on empêche des Sokols de Galicie de boire un pauvre verre de bière chez un innocent aristocrate, un dimanche qu'on avait convoqué les populations d'alentour, dites-vous que des farceurs profitent de votre ignorance et exploitent votre indignation. La police traite en effet les Sokols comme les autres citoyens qui s'occupent de politique, et les soumet à la loi sur les réunions publiques, c'est-à-dire qu'on interdit aux femmes, aux élèves des écoles, gymnases, et aux apprentis d'y assister, comme cela se pratique dans toute l'Allemagne. L'histoire qu'on vous a contée n'est pas autre chose qu'une des nombreuses niches journellement tentées par les Polonais pour se réunir clandestinement et tenir des réunions politiques anti-allemandes, ce que, vous l'avouerez, l'État ne peut tolérer sans coupable faiblesse. >
Les Polonais m'avaient donné leur avis sur l'état d'esprit du clergé dans la lutte entre Polonais et Allemands. J'étais curieux de savoir celui du gouvernement prussien.
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Je demandai donc
— Et l'Église? Qu( Uonacluelle?
— Lorsque Mgr di épiscopal de Gnesenque, chef religieui et< des anciens primats i Reichstag où il avai droits de la Pologne pacifié son diocèse. J avaient toujours moi une confiance et une absolues au clergé, et eicusable.
4 Mais il vit bientj Le tiers-état se levai
et très modernes, sav^ ,r r r
démocratiques de l'Ouest, qu'on pouvait être un bon caUiolique et se gouverner en dehcvs des prêtre: des nobles.
I L'archevêque commença dooc, de concert a sou adjoint politique, M. de KoscieMi, une politi< de Do ut àet, qui comportait certains rapprocheme du parti polonais avec t'Ëtat prussien. M. de Kosciel fut persona grata à la Cour où la jolie Mme de Koscielska obtint de grands succès, mais cette politique et ces succès n'eurent pas l'agrément des nouvelles couches radicales. De telles concessions parurent faites pour affaiblir le sentiment national polonais, et, dès 1894, une chose se passa, inouïe dans l'histoire polo- .naise : le peuple critiqua les mandements poUtico- ,religieui de l'archevêque, s'en moqua. Mieux, on le blâma. Son courage personnel fut mis e ' ^
lui reprocha de ne pas risquer le martyre pour la défense des intérêts catholiques polonais, comme l'avait fait son prédécesseur,
« Bref, il avait perdu pour toujours la confiance de ses ouailles. Son adjoint, M. de Koscielski, plus libre de ses mouvements, obéit tout de suite aux indications du tiers parti et rompit ses relations avec la Cour pour conserver son influence.
« Tous les autres aristocrates suivirent son exemple. La scission était faite entre le haut clergé et le parti populaire. »
(SDITB)
UN VILLAGE MODÈLE
Chez le président de la Commission de colonisation. — L'œotK de celle fameuse Commission. — Cinq cents villa^s *"*" ' maads créés en vingt ans. — Immigration des Germaios^ Hongrie et de Gajicie. — Les facilités offerles aux colons' . Ouvriers, fermiers, propriétaires. — Golentscfaewo. — ^i^ ' du viUage. — Description. — Les maximes. — L'écolSi ■ l'église, le bureau de poste, l'auberge. — Bouts de chdî"]' I sation avec les immigrés. — Intérieurs. ■ — Propreté. — *'' sauce. — Les bains publics. — Un village polonais : Lia"' . nîck. — Misère et saleté. — Les poules, les lapins el 1» | habitants font bon ménage. [
J'étais allé voir M. Blomeyer, président de ce"* j fameuse Commission de colonisation dans l'Est (Ans**; delungs Kommission), dont le siège est à Foseo, 1"' \ comprend 480 employés, et qui crée à présent chaque année 40 ou 50 villages allemands.
J'aurais voulu parler un peu théorie avec cet homniB puissant, chargé à lui seul de la respou."''"'''* "'*'"''
sale de lutter contre toute une race. Mais il ne se prêta pas à mon vœu.
— Je serais partial malgré moi, me dit-il. Et je préfère de beaucoup, pour la loyauté de votre enquête, que vous voyiez de vos propres yeux ce que nous faisons.
Il mit dès le lendemain à ma disposition un de ses lieutenants, et nous partîmes pour Golenlschevvo, village fondé il y a deux ans à peine par TÉtat prussien, à quelques lieues de Posen.
Chemin faisant, le fonctionnaire déploya sur ses genoux une carte du gouvernement de Posen. Des taches jaunes indiquaient les villages, fermes, châteaux, forêts, acquis peu à peu par l'État, aujourd'hui exploités par ses colons.
— Depuis 1886, me dit-il, cinq cents villages ont été ciéés. La terre qui valait alors 560 marks l'hectare a doublé; plus de 100,000 colons, presque tous protestants, sont venus s'y installer. Il importe, en effet, de ne pas attirer de catholiques allemands si souvent accusés de connivence avec les Polonais. Nos colons viennent de l'Ouest, de Westphalie, mais aussi de Poméranie, de Hongrie et de Galicie. A tous ceux-ci nous préférons les Russes allemands, très prolifiques et dont les familles varient entre 12 et 17 membres. Dans le village que nous visiterons tout à l'heure, sur 500 habitants, il y a 200 Russes et Hongrois, les autres viennent du Brandebourg et du grand- duché de Bade.
Comment s'y prend-on, pratiquement, pour déraciner les paysans étrangers et les amener ici?
Depuis plusieurs années, le gouvernement prussien canalise à son profit le courant d'émigration qui se portait vers l'Amérique. H fut aidé en cela par les
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dei'iiiei'3 U-oubles de Russie, el au^otird'hoi encoi'ela fjiienc soiirdi; menée par les Slaves d'Autriche conlre rélénietit aiicinand pousse a'S anciens Germains i ccouUt d'i!ûe oreille sympathique les offres de rapatrieiiieiil que leur font les agents pru^siees.
(.a Prusse fait tout pour aider à ce nioiiveraent. Voici quelques d.;taiis sur les condiiionp offertes aux calons :
Après avoir acheté un terrain de plusieurs milliers d'hectares, hi Commissioa- de colonisation dresse ud plan dtt lotissement et répartit les lots entre tous les coioûs qu'elle a pu amener. Ces cohms sont de trois sorles : les ouvriers agricoles, les l'ermiers, les propriétaires.
Les ouvriers sont pour la plupart des Allemands des provinces limitrophes ou des rapatriés foit lieurcux d'accepter du gouvernement le petit lopin de terre qu'il leur alloue giatuilement. Ils étaient serfs en pays élranficrs. Ici, moyennant 150 ou Î80 francs par an, ils ont une maison, plus 2 morgen de terre, c'est-ù-dire uu deiui-heclare.
Le fermier est celui qui paye un lover pour la terre cl la maison dont l'État est propriétaire. Celte redevance s'élève à 3 p. 100 de la valeur de la ten'e, à S p. 10D de la valeur de lu maison On lui doone en outre la possibilité de diminuer celte redevance par des amortissenieuts jusqu'à concurrence des 9/iO de la valeur de la propriété. De cette liiçon elle ae porte plus que sur l/iO, chiffre inaignitiunt qui s'obère pas l'exploitation , mais qui permet à l'Élai de rester maitre de ses bieas.
Quant aa propriél»ire, il achète la maison et les dépeoiJances bâties par le gouvernement, ou biau il
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bâtit sa maison lui-rnême et ne paye qu'un loyer représentant 3 p. 100 de la valeur du terrain occupé. H fait avec l'État un contrat à vie. Mais ce dei^nier, en cas de vente de la maison, se réserve le cofitrôle du successeur. En fait, il accepte n'împor<te qui, «auf un Polonais.
— Nous divisons la terre en petites paTceHes, me dit le fonctionnaire. Car il faut éviter de créer d-e grandes propriélés dont Texploitalion nécessiterait des travailleurs étrangers. Ce serait renouveler le danger dont nous voulons nous garder par l'exclusion des Polonais.
Le train s'arrêta à <îolentschewo. Point de gare. Une halte au milieu -des champs. L'ËtaA a voulu faire ici un village nïodèie. Ses architectes se sont donc ingéniés à bâtir de petites fermes riantes, d'aspects variés, aitourées de jardins fleuris. Chaque style provincial allemand y est représenté. Voici rhabitatioo westphalienne, au toit vertical, et doât la façade se i^couvre jusqu'à rai-<îorps d'ardoises sombres qai continuent la toiture; à côté, la maison braBdebourgeoise aux étables séparées du corps priacipal, et la hanovriennesur les murs blancs de laquelle se dessine la tête de cheval des armes du Hanovre. Le style hongrois même est représenté par des maisons toutes blandbes, précédées d'une galerie à piliers carrés; ici, les étables sont conliguës à la demeure du paysan. Toutes ces demeures sont gaies avec leurs larges baies vitrées, leurs loggias, leurs minuscules perrons protégés par des auvents de tuiles vernissées, les teintes claires des contrevents et les fleurs n»odestes, véroniques, capucines, topinambours, tournesols, giroflées, qui s'épanouissent aux fenêtres et dans les jardi-
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nels. Sur les façades lavées de chaux s'inscrivent en lettres noires des maximes ou des paroles de l'Ecrîlure sainte, choisies pour rappeler ces âmes simples, perdues dans la solitude el dépaysées, aux règles élémentaires de la solidarité et à l'amour de leur métier.
Je lis au-dessus d'une porte, en grosses lettres gothiques : t Donne beaucoup aux pauvres et aux malades, car nous avons tous même Dieu et même corps. »
Et sur une façade : t L'Empereur tient Fépée, le paysan conduit la charrue, et bien sot celui qui n'honore ni l'un ni l'autre. » Plus loin : t Ne jure ni ne gronde dans ma demeure, autrement tu en seras vite chassé 1 » Et encore : t Si tu ne t'occupes pas des voisins, tu auras toujours la paix dans ta maison! >
Golentschewo n'est, en somme, qu'une large route bordée de cottages, aboutissant à la place du village. Nous y voici. Au milieu, le puits communal, de forme hexagonale, recouvert d'un toit pyramidal de tuiles rouges que soutiennent des piliers carrés de chêne brut où se lisent des inscriptions en lettres gothiques. Des statuettes d'enfants joufflus, debout sur la margelle, symbolisent l'agriculture, le commerce, l'industrie. En face, Técole, le temple, la poste, groupés en une seule construction blanche, couverte de tuiles bleues luisantes. Le clocher rustique, avec sa grosse horloge, domine de sa flèche le pignon de l'école. Près du perron commun, celte inscription : c Téléphone, télégraphe », car ce village perdu dans la plaine déserte n'ignore aucune des commodités de la vie moderne.
Des voix fraîches d'enfants, émouvantes dans la quié- Xude silencieuse du village, vibrent tout à coup, modulant un cantique. Sans doute elles viennent de l'école
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OÙ nous nous dirigeons. L'unique salle de classe est d'une propreté admirable. Sur les murs blancs, une frise court, représentant des petites filles assises, dos à dos, qui tricotent, et des garçonnets qui lisent. A la place d'honneur, les portraits de l'Empereur, de l'Impératrice, un groupe de la famille impériale; sur le bureau du maître, un bouquet de marguerites. Mais la classe est vide. C'est du temple voisin que viennent les voix enfantines. Une vingtaine de filles et garçons, la plupart enfants de Russes-Allemands, rangés sur une estrade, répètent sous la direction d'un maître à longue barbe et à lunettes bleues les cantiques du prochain service dominical. Les garçons sont pieds nus, quelques fillettes aussi, les autres portent des sabots et des bas de grosse laine bleue ou rouge. Leurs chevelures blondes, d'un blond terne de filasse, pendent en tresses sur leurs sarraux de cotonnade, et leurs physionomies paraissent soumises jusqu'à l'esclavage. Le maître joue gravement de l'harmonium, séparé de ses élèves par un petit autel couvert d'une nappe violette brodée d'une croix d'argent; deux modestes vases, remplis de fleurs des champs et de graminées, et un bas- relief représentant la Gène, en font tout l'ornement. Quelques bancs s'alignent sur le sol carrelé et, aux murs dénudés, seule une guirlande de fleurs, peinte à la détrempe, se détache.
En sortant de l'église, l'écho du plain-chant nous poursuit quelques instants encore, puis s'atténue, et l'on n'entend bientôt plus dans le village désert que le bourdonnement lointain d'une batteuse mécanique. Yis-à-vis l'église, l'auberge avec son enseigne : une étoile d'or sur un ciel bleu indigo. Des femmes et des jeunes filles en sortent, leur livre de messe à la main.
Ce sont des paysannes polonaises; elles furent célébrer dans un village voisin l'anniversaire d'un des nombreux saints qui réclament d'elles offrandes et prières. Maintenant elles vont rendre visite à quelque parent, li-bas, dans un hameau lointain. Comme nous, elles ont déjeuné de saucisse à l'ail et de fromage blanc, unique menu de l'auberge de l'Étoile d'Or, et les voilà parties, alertes, faisant da»- <liner d'un mouvement régulier de la hanche leur ample jupe courte, qu'on dirait bombée par une crinoline. Leurs cheveux lisses, bien pommadés, partagés en bandeaux sous des béguins de tulle, sont piqués de minuscules roses entrelacées de feuillage. Un collier de fausses perles attaché derrière le cou par un large nœud rose et une collerette empesée achèvent de leur donner l'air apprêté de poupées de vitrines.
Rien n'a été épargné pour faire de Golentschewo un village modèle. D'ensemble, ses fermes sont bien la reproduction agrandie des modèles de carton- pâte admirés aux expositions d'architecture. Et les intérieurs mériteraient, eux aussi, les premières récompenses du jury le plus exigeant.
Le premier que nous visitons est celui d'un jeune ménage de paysan assez fortuné installé dans le village depuis sa fondation. Une femme jolie, à la figure ronde, ouverte et rieuse, nous en fait les honneurs.
— Quand nous arrivâmes ici, nous explîque-t-elle, peu de temps après notre mariage, nous achetâmes cette maison et les granges voisines pour 8,200 marks ^t louâmes 16 hectares de terres, moyennant
iS0
570 marks par an. Il fallut moater la ferme, acheter deux vaches, six veaux, dix-sept petits cochons left deux chevaux.
Elle nous fait pénétrer dans rétable fort bien amé<nagée et tenue, désireuse de nous voir admirer ses bêtes.
— Maintenant, tout marche biea, fait-elle, la grange est pleine, le jardin fournit de bons légumes, les bêtes n'ont pas de maladies, et les deux enfants de trois et sept ans ne donnent pas de soucis. Mais il facut travailler, ajoute-t-elle avec un bon rire.
Toujours souriante, elle nous montre sa cuisine très propre; un grand fourneau de briques aux parais couvertes de céramique jauae occupe un coin de la pièce; dans le buffet de pitchpin aux rayons ornés de papier de dentelle, une collection de pots et wne vaisselle fleurie; sur les murs s'aligne avec ordw «ne batterie de cuisine de fonte émaillée. Voici le salon : canapé et fauteuils de peluche rouge où s'étalent des coussins moelleux, guéridon de noyer ciré, consirfe surmontée d'une glace, étincelant service à thé nicfeelé, doubles rideaux rouges à galons d'or, et sur les «étagères tonte la bibeloterie de nos salons bourgeois. Puis les deux chambres badigeonnées -de bleu awc lits, armoire à glace, lavabo, machine à coudre, coquet berceau d'enfant, et aux murs des devises morales de broderies rouges sur toile blanche. C'est propre et confortable; on se croirait dans la maison d'un de nos petits rentiers aisés.
Même installation chez le voisin, un Hongrois d'origine allemande, qui demeure là depuis un an et demi seulement. Sa maison lui a eoûté 8,000 marks et il paye un loyer annuel de 600 marks pour 08 mor-
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gcn de terre'. II vit seul, sa soignée à l'hôpilal ^de Posen, Maison parfaitement tenue, salon au tapis de sparterie, n teuils en bois tourné. Sur ta l hongrois multicolore, ud gran et des livres : grographie de des plus compleis, elc, etc.
Il nous dit l'emploi de ses ,
— A cinq heures, chaque déjeune d'un peu de café et di — • les paysans hongrois cr mauvais pour le travail, — e jusqu'à huit heures. Alors, ji terre, et je retravaille toute un peu à niidî pour le repas
Je veui savoir de quoi il s
— De viande deux fois ] car les autres coûtent trop goulasch assaisonnée de pap
Dans la chambre, il nous montre sa pholographiR en soldat hongrois — car sa naturatisation est cenle (sa ramille avait quitté l'Allemagne dep MHS, au temps de Marie-Thérèse), une carte posi du Parlement hongrois à Budapest, qui voisine a les portraits du prince impérial d'Allemagne et son frère Eitel. Puis il nous fait traverser la salle provisions, très propre, et nous montons au prête voir la récolle de blé et de seigle. Il estime sa m son entière à 4,000 marks; ses jambons, il le
} mËtres carrés. 11 ; en a (
vendus l'autre jour i mark la livre et il lui en reste, ainsi que des oignons et du blé, pour son usage personnel.
— Alors, vous ne regrettez pas la Hongrie? fis-je.
— Non, quoique la terre soit assurément meilleure là-bas, une bonne lerre noire qu'on n'a pas besoin de fumer. Ici, c'est autre chose... il en faut de l'engrais! Mais je suis content, on ne me fait pas de misères comme là-bas, chez les Slovaques. J'ai amené avec moi deux ouvriers allemands de Slavonie et nous travaillons tous en paix.
En traversant la cour pour regagner la roule, il nous montre une faucheuse achetée récemment pour 400 marks, une semeuse américaine, et, tout près de sa maison, l'étable avec cette inscription au-dessus de la porte : c Une vache bien nourrie donne de bon lait et de bon fumier. »
Il nous restait à visiter les bains publics, à l'extrémité du village : deux salles de bain, une douche, et une buanderie pour le lavage du linge. Les habitants en disposent à tour de rôle, ils s'entendent pour fixer leurs jours et heures, sans difficulté aucune. Près de là, une remise abrite la pompe à incendie et la bascule publique où les fermiers viennent peser leur bétail avant de le conduire au marché. Enfin, un puits a été creusé et une canalisation établie pour permettre à tous, ouvriers et fermiers, d'avoir chez eux et dans leurs étables une eau pure.
— El tout cela a été installé par l'État?
4iJ DE HAMBOURG AUX MARCHES DE POLOGNE
— Oui, fit mon gaide. L*Etat doniie aux communes 5 p. 100 des domaines qu'il achète, soit 100 morgen sur 2,000. Il leur fait en outre diflérentes dotations : pompe à incendie, installation d*eau, école, église, et une auberge.
— Mais Golentschewo est un village modèle. N"; en a-t-il pas de moins favorisés?
— Certainement les maisons ne sont pas au^^ jolies partout. Nous nous contentons souvent è réparer les fermes que nous acquérons, ou bi^i* nous bâtissons des maisons ouvrières d'un style moiœ coquet. Nous ne pouvons pas tout faire d*an coup. Mais le principe des allocations aux paysans et des dotations aux communes reste toujours le même. Cetif colonie vous représente le modèle où nous tendons.j
— Il faut voir aussi une maison de simples o^l vriers agricoles, insista mon guide, si vous voslei pouvoir les comparer avec une maison d'ouvriers polonais.
Nous entrâmes dans une modeste petite maison bâtie de briques et de bois, au toit de tuiles, aux volets verts, presque neuve, comme toutes celles du village, et précédée d'un jardinet. La ménagère, occupée dans la cour à pendre son linge sur des cordes, arriva tonte troublée en voyant l'équipage officiel s'arrêter à sa porte; elle nous fit entrer dans son < salon i> servant en même temps de salle à manger. On canapé de reps vert s'appuyait au mur 'garni de photographies; en face, un dressoir de noyer, une grande armoire, une table couverte d'un tapis; une carpette cachait en partie le plancher de bois blanc; dans un coin, une machine à coudre; sur une étagère, des bibelots viennois.
Le mari travaillait aux champs et je ne pus Tinterroger. La pauvre femme n'était guère bavarde. Tout ce que j'en tirai, c'était le prix de son loyer : 100 marks par an (125 frîHîcs), avec la jouissance gratuite de 3 morgen de terre (7,500 mètres) autour de la maison. L'homme gagnait 75 francs par iK-ois, soit 2 fr. 50 par jour.
— Avec cela et le produit de la terre, on s*en tire^ dit-elle.
Mais l'aliment principal de ces gens est la pomme de terre.
Nous remontâmes dans le break gouvernemental jraune, capitonné de bleu, et, conduits pai' une espèce d'ordonnance à casquette plate, nous partîmes pour le village polonais de Lagievnick.
— Vous allez voir, me dit mon compagnon, le contraste entre un village allemand et un village polo-nais.
Je récapitulai dans ma mémoire,, pour bien Ty fi>i.er, le spectacle du lieu que nous quittions : le puits central, l'école et le clocher de l'église, la machine élévatoire de l'eau, les vergers attenant aux maisons couvertes de tuiles et d'ardoises, les mares à canards, les tâs de fumier, des cours bien tenues et, derrière les claire-voies ou se promenant sur la route, les oies et les poules animant de leur familiarité le calme ua peu triste du village neuL II me venait^ pour le peindre, des mots du dix-buitième siècle et une sentimentalité d'idylle à la Jean-Jacques Rousseau cpie je ne retrouve plus,
A Lagievniek,, c'était la sordidité ordinaire des campagnes pauvres, masures aux toits de chaume,, portes basses comme pour les bêtes, enfants barbonil-
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lés et à peine vêtus de k route. Je descendis de mots t un ouvrier paysai à l'encadrement de sa poi nais compreDait fort biei flsamment. Je lui demani — Soixante cenlimes plus 6 kilos de pommes pour faire le paia uécc fants.
C'est, en effet, l'usage, (aires ne payent aux pai minimum d'argent, et < nature. Ils y ajoutent gci pour u»e vache el la ntravaillait environ 280 j( gieuses sont très nombr logne). Il se trouvait doni annuellement 140 mai
pommes de terre el du pain. 11 devait pour cela t""t' son travail à son maître. Je ne l'entendis pas plaindre, et le toa de ses réponses n'était pas et d'un homme qui lestrouve étonnantes... Quel teri pour le socialisme agraire ! Quoique... tant de n gnation abrutie paraisse bien loin d'un sentimeni révolie...
Je jetai un coup d'oeil à l'intérieur de la masu Une seule pièce basse éclairée par une petite fenêtre, meublée d'un grand lil, d'une table el de quelques sièges de bois grossier. Sur le sol en terre baltue saujillaient quelques lapins et picoraient des poules; clouées au mur, de grossières images de la Vierge.
Un peu plus loin, à Morasko, le fouclionnaire me
fit visiter une propriété nouvellement acquise des Polonais, un rittergut abandonné. Au milieu d'un parc envahi par les ronces et les herbes folles, « le château » s'élevait, sorte de vaste maison sans grande apparence. Tout autour, jusqu'à Tinfini de Thorizon, des champs, des forêts bleues, des prairies couvertes de meules violettes, des maisons paysannes au bord des routes :
— Tout ce que vous voyez là, me dit mon guide, devant, derrière, sur les côtés, nous appartient; nous allons le parceller et y installer des Allemands.
Quelques maisons du village, taudis tombant en ruine, ainsi que les communs, se trouvaient encore habitées par une douzaine de familles polonaises, servantes du maître précédent.
— Quand tous les colons allemands seront arrivés, tous ces Polonais s'en iront.
— Où? demandai-je.
— Dans d'autres domaines polonais, mais plus vraisemblablement en Amérique.
J'avais donc assisté, au cours de cette journée, aux deux faces de l'œuvre de germanisation : dans le village de Golent?chewo les Allemands se voyaient choyés par une administration tutélaire, et à Morasko la même administration s'apprêtait à expulser les derniers Polonais.
Mon instruction était faite.
Il ne restait plus qu'à conclure.
LA OCESTION POLONAISE
(SUITE
CONCLUSIONS
L'autuur se refuse à conclure. — Chacun son affaire. — Le
conclusions polonaises. — La germanisation battue. L
Silcsie rodevient slave. — Pas de révolte. — Autonome d la Polog;ne impossible. — Nous ne deoian^Mis que la psix. - Les fonctionnaires allemands veulent la guerre. — École ouvertes, agricullure favorisEJe, industries créée», pourquoi' Pour prolélariser la Pologne. — Han déjoué, — Sféprts de; Psionais pour les parvenus. - Les Berlinois ignoraient encon en 1870 le lit des peuples civilisé*. — Que fera fa Pm$se' Sx.proprtera-t-eae les Palonaîs?Espoir qu'un jomr„. — Deui opinions allemandes. — La Pologne a h droitde vivre comme race et comme peuple, dit ['une. ~ Il fimt la germaniser, dit l'autre. — Le Gouvernement dtl ; Il faut que les Polonais deviennent des citoyens allemands. — Les deux races valent mieox qnand elles se croisent. — Une promenade dans Posen : la ville allemande, le faubourg polonais. — CoBtra»te saisissant. — Ça n'est pas fini...
Conclure?
Ce n'est pas moi qui m'en chargerai. Gomment pourrais-je, en effet, moi, étranger et passant, trancher ce problème redoutable et compliqué? Si je dis que, les Allemands manquant de souplesse et les Po-
lonais de philosophie, la crise menace de s'aggraver et de finir par un nouveau coup de force de la Prusse, j'aurai ajouté une banalité aux banalités ordinaires.
Je laisserai donc les intéressés conclure euxmêmes.
Aux Polonais d'abord :
— Noire tactique a trop bien réussi jusqu'à présent, me dit l'un des principaux d'entre eux, pour que nous en changions.
« On est obligé de reconnaître, dans les sphères gouvernementales, que la germanisation est battue, puisque d'année en année, les populations polonaises de FEst augmentent (M. de Bùlow n'a-t-il pas dit que nous pullulions comme des lapins?) et qu'au lieu de sujets loyalistes ils deviennent — dans la persécution — plus nationalistes que jamais.
« A Berlin, on veut continuer la lutte quand même. Le ministre des finances a proclamé dernièrement que, dans cinquante ans, la politique de germanisation porterait ses fruits.
« Erreur, monsieur le ministre ! Mais faites à votre gré. La Silésie avait été détachée, il y a deux ou trois siècles, de la Pologne, et appartenait à l'Autriche quand Frédéric II s'en empara il y a cent vingt ans. Eh bien! depuis ces luttes et ces persécutions, voilà que la Silésie, surtout la Silésie du sud, se souvient qu'elle fut polonaise, et que deux députés polonais de Silésie sont maintenant au Reîchstag! Après cent vingt ans de germanisation ! Le beau résultat ! Qu'en dites-vous ?
— Enfin, vous êtes des sujets prussiens. Et vous avez deux solutions devant vous : ou vous soumettre, ou vous révolter. Voulez-vous vous révolter?
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— Non. Pas si bêtes! El Ton ne doit pas nous rendre responsables d'articles de journaux maladroits étTits àCracovie, en Pologne autrichienne, où la liberté de la presse est grande, ou envoyés de la Suisse par des émigrés révolutionnaires qui ne parlent que de révolution violente. Nous n'y sommes pour rien, nous qui prêchons toujours le respect à la Conslitution, et qui nous opposons à tout acte illégal. II n'y a pas cent Polonais à Posen qui pensent à cet égard autrement que moi. Nous connaissons la force de Torganisation prussienne, la discipline de l'armée, et il faudrait que nous fussions des fous pour songer un instant à la rébellion. D'ailleurs, nous révolter, pourquoi?
c Pour refaire l'autonomie de la Pologne? Doux rêve irréalisable, hélas! Depuis la guerre de 1870, nous n'avons plus d'espoir; après avoir d'abord compté sur la France, puis sur l'Angleterre, puis sur la Turquie, le diable sait quoi, aujourd'hui, nous sommes sans espoir. Séparés de la Pologne autrichienne par la Silésie, comment pourraient se rejoindre nos tronçons divisés*? Et quand même! que pourraient faire quelques millions de Polonais contre l'Allemagne unie à la Russie et à l'Autriche? Non. Et les Allemands savent bien que nous n'y pensons pas. Us font semblant d'y croire, du moins les fonctionnaires, parce qu'ils sont en Posnanie comme chez les nègres, qu'ils touchent double solde, et profitent de mille avantages qu'ils n'auraient pas s'ils exerçaient leur métier en Weslphalie, dans le Hanovre ou le
1. Il m*a été dit plus haut, par les Polonais, que la Silésie rede> venait polonaise.
Brandebourg. L'Empereur doit ignorer ce qui se passe ici, on le renseigne peu. Ce sont eux, ces fonctionnaires, la cause de tout le mal. C'est leur incompréhension, leur intelligence courte, leur inaptitude à gouverner d'autres gens que des Prussiens serviles, qui perpétuent l'état de guerre chez nous, quand nous ne demandons que la paix.
— En effet, si vous ne voulez pas vous révolter, pourquoi n'acceptez- vous pas carrément la domination prussienne?
— Il faudrait être des anges, monsieur, — ou des esclaves — pour assister tous les jours à tant de provocations en baisant la main qui nous fi'appe — c'est le mol.
c L'Empereur lui-même n'a-t-il pas dit à Gnesen — en août 4905 — il n'y a pas bien longtemps, vous voyez : « Tout Allemand qui vend dans TEst ses pro- 4 priétés sans y être absolument obligé commet un « crime de lèse-patrie » ?
« M. de Bûlow, parlant au recteur de l'Université de Posen, n'a-t-il pas dit aussi : « Les Allemands ont « eu le tort de ne pas s'être unis davantage en oubliant « leurs querelles de clocher devant Yennemi. » Et aussi : « Les masses abruties des Sarmates vivant « d'une vie de brute ont fait place à un peuple actif « qui, telle une armée de souris, se répand et ronge € tout ce qui se trouve à sa portée... » Lapins, souris, rongeurs, nous sommes pour le gouvernement prussien des animaux nuisibles qu'il faudrait exterminer. On n'ose pas, sans cela I Et vous voulez que, devant de tels sentiments affichés pour notre race, nous consentions à devenir d'humbles Prussiens dociles et courbés? On fait de nous des parias, des hors la loi^
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et nous lécherions les boites qui nous écrasent? On peut demander cela à des Prussiens, pas à des Polonais.
— Reconnaissez tout de même qu'ils ont beaucoup fait pour vous... Quand la Prusse prit la Pologne, elle n* était pas riche, ni très avancée...
— Calcul ! monsieur ! Simple spéculation, croyezle bien. Ils voulaient nous prolétariser !... Si cela ne fait pas pitié!..- Les malheureux! Parce que notre peuple était pauvre, que la terre ingrate ne le nourrissait pas, ils se sont dit : < Exploitons cette province peuplée de travailleurs courageux et habiles, et faisons rendre à ces vaincus un maximum de produit. Ponr cela, ouvrons des écoles, il en sortira des enfants intelligents qui deviendront d'excellents ouvriers. Sous la direction du Teuton génial, quelle belle armée agricole et industrielle cela va faire I » Malheureusement — ou plutôt heureusement — un phénomène inverse se produisit. Le Polonais se mit au travail, améliora ses terres, économisa, s'enrichit, mais oui! s'enrichit! puisque nos paysans purent mettre 400 millions d'économies dans les banques polonaises de colonisation; des écoles, il sortit des jeunes Polonais beaucoup plus intelligents que les Allemands du même âge, et en même temps plus actifs, plus vifs, dont on fit des contremaîtres. Des universités, se leva toute une légion d'ingénieurs, de médecins, de professeurs, d'avocats, pas du tout disposés à se laisser faire. Lorsque ces phénomènes se furent assez généralisés pour devenir visibles, ce fut une stupeur dans le parti gouvernemental. Par le jeu naturel des forces, c'étaient les Allemands des grandes agglomérations mixtes qui se trouvaient infériorisés. Les Polonais,
mauvais domestiques, domesliqiiaient les Prus
bons esclaves! lîalle-là! Ce n'était plus de jeu,
comprenez! Et l'Allemand cria h la persécution
« D'ailleurs, si vous connaissiez l'âme polo
vous comprendriez que jamais nous ne devien
des Prussiens. Nous leur sommes trop super
Regardez-les donc ! Et regardez-nous ! Ces sam
là apprirent il y a quarante ans à peine à se lo|
se meubler, à se couvrir, à manger, à boire, à se
cher. Il n'y a pas si longtemps — j'ai encore vu
— lesBerlinoîscouchaienlsurunsacdepaille av
édredon recouvert d'une enveloppe de calico
plumeau, comme ils disent, sans matelas et
drapi A l'hôtel de Russie, à l'hôtel du No
l'hôtel de Rome, qui étaient les premiers de la
on annonçait avec ostentation, avant 1870, i
trouvait des lits français : franzosische Belten !
« Puis ils firent venir des meubles de Paris
des tailleurs... Nous autres, en Pologne, nous
habillions déjà depuis longtemps! Oh! je reco
qu'ils changent... Ils deviennent même gourm
Et un nouveau mal apparaît : la prévaricj
Depuis 1870, les appointements de tous ces gens
pas augmenté dans les mêmes proportions que
appétits. Aussi, les voyez-vous aujourd'hui coi
de dettes. Au contact de la civilisation, ils o
honte de leur nudité, c'est bien naturel, mais
sont trop pressés de vouloir paraître chics.
— De sorte, repris-je, que vous pensez ne jamais?
— Nous demanderons jusqu'à la mort qu'on traite comme les autres sujets prussiens, et < tienne la promesse qui nous fut faite par le Co
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de Vienne de 1815.
les puissances nous g:
de tous nos droits de m6nie, dons une pro c Vous êtes des Pol votre langue, votre cher, vous le coaser Prusse n'n pas ététei ( Non seulement i essaye, par tous les d'exception — de no est le nôtre pour me Pâles et des Gros Ve pas par ces moyens d de nous exiler de for listes, qui Jouissent ( ment prussien, ont | expulser de Posnani l'Est...
— Comment s'y pi
— Le Parlement taines de millions, e tloQ des Polonais de:
d'utilité publique. C< niiire que ce qu'ils oi
— Croyez-vous si viendra lAÎ
— Non... quoique surtout à cause des
leur couleraient les gLaiiui.-s icucs ^u n aa^uoii d'acheter en nous expropriant au nom de la loi...
— Le Parlement prussien serait-il en majorité vraiment pour voter une telle loi?
— Oh! certainement! * Les Polonais sont détestés à Berlin comme catholiques, aristocrates et réactionnaires; on les déteste sur le Rhin comme Polonais. De sorte que toute la Prusse les hait. Pourtant, les Polonais — quoi qu'il en paraisse — ne sont pas dévots, ils considèrent le catholicisme comme une arme nationale, et s'en servent; et pas plus réactionnaires que les Junker allemands. Polonais, oui, nous le sommes.
— Réactionnaires aussi, insinuai-je, me rappelant des jugements absolus portés par des propriétaires polonais sur le mouvement socialiste, sur les grèves, etc., etc.
— Je vous répondrai que la Pologne avait un Parlement il y a trois cents ans !
— ...Où seuls les nobles avaient le droit de vote...
— C'est vrai; mais les nobles ne composaient pas une petite clique oligarchique; chez nous tout le monde était noble! (à part les ouvriers des champs, naturellement) et nous élisions nous-mêmes tous nos rois. Quel est le pays qui en faisait autant?
— Oui, mais il fallait l'unanimité pour être élu... D'où des guerres civiles sans fin, des désordres, ce qu'on reproche justement à votre caractère national...
— N'était-ce pas déjà un noble souci que celui de ne pas opprimer les minorités?
« Non, croyez-moi, continue mon éloquent interlocuteur, l'obstacle psychologique qui sépare Polonais et Allemands est ailleurs. L'Allemand est soumis
1. Ceci a été écrit et publié avant qu'il ne fût offlciellement question de la loi d'expropriation.
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à remployé galonné, quel qu'il soit, son instinct e^ (l*obéir et de se courber, il n*a pas même la notioi lointaine qu'un peuple puisse se gouverner luimême... Le Polonais se vante, au contraire, de sa sentiment de liberté et d'indépendance*
— Mais, insistai-je à dessein, puisque vous êtes sujets prussiens...
— Soit, nous nous inclinons devant le fait aceoffipli. Cependant, nul ne peut empêcher les Polonaise conserver au cœur l'espoir que le monde se transformera, comme je vous le disais tout à Fheure, &l Etals vraiment nationaux, et il saute aux yenx que k principe des États historiques est caduc.
Je ne poux pas rendre la verve, l'accent, l'ardear de mon interlocuteur qui me transpoitaient loin de Prusse. Oh non I il n'y a aucune parenté entre les deux races en présence.
Je riais de sa fougue colorée et de son mépris pour le Prussien parvenu, mais malgré son ingéniosité, cette polémique à côté me paraissait sans valeur de fond. Une seule affirmation subsiste dans son argumentation et c'est un fait grave :
— Notre race est supérieure à la race allemande, puisqu'elle l'absorbe dès qu'elles sont en contact.
Les Polonais ne voulant ni se révolter, ni se soumettre, j'aurais désiré savoir quelle allait être leur politique.
— Indéfinie... répondent-ils. Il faut faire une différence entre la politique pratique et la politique
iSH
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d'aspirations. Notre résolution est de conserver notre oationalité ea écarlant tous les moyens révolutionnaires. Notre tactique suivra forcément l'évolution -des choses et se transformera selon les faits, voilA tout ce qu'on en peut dire. Au dix-neuvième siècle, le patriotisme nationiil dominait partout. Au vingtième siècle, on voit ce sentiment étroit s'agrandir, ce sont les races qui parlent. Conscientes de leur isolement dans la bataille universelle, elles tendent à se rapprocher; les Latins tournent les yenx vers les Latins, les Slaves sentent le lien qui les attache aux Slaves, comme les Germains d'Allemagne et ceux d'Autriche, et ainsi des autres peuples. On ne peut se soustraire au mouvement général qui emporte le ntonde. Et les bureaucrates allemands ont la pn;tention d'écraser cet instinct éternel ! Cela fait rire. Heureusement « l'abbaye dure plus longtemps que l'abbé », comme dit un proverbe polonais.
Du côté allemand, »n entend deux voix : l'une, des loyalistes prussiens, mais apposants au gouvernement, qui disent qu'ua pays ayant une langue, une littérature, un passé, a le droit d'exister comme □ation — c'est le cas de la Pologne.
t 11 ne faut pas objecter qu'elle s'est montrée jusqu'ici indigne d'être un pays libre. L'Allemagne jusqu'au dix-neuvième siècle vécut au milieu de luttes inlestines dont elle finit par triomplier. Le cas est le même pour la Pologne. Va-t-on continuer à dépenser des centaines de isiiliom i d'engrais * allemand dans, use terre où ne consent à pousser que du Polonais? Cet argait pourrait servir à des dtftses plus utiles.
ne DE HAMBOURG AUX MARCHES DE POLOGNE
c Nous ne sommes pas des colonisateurs, ajouieil beaucoup d'entre eui. Les Prussiens sont des lo^, ciens trop pédants. On ne gouverne pas des homnifi illogiques avec de la logique, et d'ailleurs la logiqst n*a pas les mêmes règles sous toutes les latitudes. Les Prussiens veulent plier sous la leur une fifl frondeuse, discuteuse, brouillonne. Ils commellei une erreur de psychologie et de politique. On go* vcrnc les gens selon leur caractère. Nos bureaucratsi sont en bois. >
Il y a quelque chose de vrai dans ce jugement sorti de la bouche d'un Allemand plus souple que lesaulrfô. L'idée que les employés allemands et que les PM siens en général se font de l'autorité est inimaginabbii elle est à la base et à la fin de tous leurs actes eli tous leurs mouvements. Je sortais un jour du palai^ du gouverneur de la province de Posnanie, M> ^ Waldow, quand je fus accueilli dans la rue par uncouf de chapeau lancé très bas : c'était celui d'un fonclios^\ naire qui, une serviette de cuir sous le bras, entrai au palais. Il ne me connaissait pas, ne m'avait /n^f j jamais vu, j'aurais pu être un brigand fieffé, mais je sortais coiffé d'un cylindre de chez Son Excellen^^- Indiscutablement, avec tous ses défauts, le Polonais est plus fier. Et dès qu'il y a conflit entre deuxin^l^' vidus des deux races, les malentendus doivent s'aggraver de tous les efforts même sincères que ]^ fonctionnaires allemands tentent pour les apaiser.
D'autre part, il est indiscutable que les Polonais cultivés sont, en général, beaucoup plus fins, beaucoup plus polis, plus « finis » on pourrait direda^^^ le bon sens du mot. Leur accueil ressemble éloî^' namment à celui des meilleurs échantillons des races
latines. Nous nous sentons plus près d'eux que des Allemands de culture équivalente, et Ton conçoit fort bien qu'ils résistent du fond de leur âme à Tabsorplion brutale prêchée par les Hakatistes énergumènes.
Un aristocrate polonais, devenu résolument Allemand, marié à une Allemande, me disait :
— Si j'étais fonctionnaire prussien, si j'étais M. de Waldow, ou M. de Hellmann, l'aimable et subtil préfet de police de Poseu, voici le petit discours que je leur servirais doucement, gentiment, en toute occasion :
« Il est vrai, leur dirais-je, que la race polonaise a plus de vivacité, de finesse, de brillant et même de sensibilité que la race mélangée des Wendes des Marches de l'Est. Vous avez eu une littérature et une civilisation avant nous, mais ce n'est pas notre faute si, à côté de ces séduisantes qualités, vous fûtes privés du don de vous organiser et de progresser. Votre peuple s'est un jour arrêté de croître, il s'est endormi dans l'égoïsme et la misère. Nous vous avons apporté nos qualités à nous, travail, ténacité, don d'organisation, sérieux, application, qualités sans grâce et sans séduction, je vous l'accorde, mais qui vous renouvelèrent; sans nous, vous retourniez à la barbarie et au désordre. Rendez-vous compte que vous n'avez eu de renaissance que depuis la domination allemande. Les sciences allemandes, les écoles allemandes, la dis- ^cipline allemande, malgré ses heurls, vous ont servi au point qu'aujourd'hui vous avez de nouveau le droit d'être fiers des qualités de votre race.
« Vous n'avez rien créé dans la science ni dans les arts modernes. Les Polonais intelligents sont des
prodtiits de Télranger. Pourquoi De pas conlinoerà accepter de bon cœur et saas aiTÎère-pe»sée la collaboration de nos activités entêtées, réfléchies, tenaces, qui sont le contrepoids de votre charmante ïégèreté, de votre spontanéité, même de votre utile vanité?
€ Puisque votre langue ne suffit pas à latraduclioa des sciences et de la haute philosophie, pariez allemand ! Vous serez, en outre, compris de pins de iOO millions d'hommes civilisés.
€ Ne haïssez pas, ne méprisez pas vos voisina allemands. Acceptez leur bienveillance un peu lourde, leur pédanlisme mal gracieux; ils ne sont pas méchants. Vous verrez que peu à peu, si vons leur communiquez de la délicatesse et du charme, ils vous rendront de la rectitude, du solide et du grûndlich. Ainsi, bientôt les Polonais allemands auront repris leur ancienne suprématie, augmentée des qualités définitives qui feront de la Posnanie la plus brillante province de l'Empire. »
Je fus invité un après-midi, par le haut fonctionnaire dont j'ai déjà parlé, à faire en sa compagnie le tour de la ville de Posen.
— Je vais vons montrer d'abord le quartier neuf, bâti il y a deux ans.
Nous traversâmes de jolies rues bordées de belles maisons modernes, percées de larges baies, aux balcons tout fleuris, aux toits de tuiles rouges. Elfes étaient situées devant un parc déjà tout vert, créé de toutes pièces depuis peu, en même temps que le reste du quartier.
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— Voilà ce que produit icirélémentalleaiand, me
Puis, ayant traversé de nouveau le centre de la Arille, nous arrivâmes au pont jeté sur la Warthe.
Je vis des maisons basses^ creusées de caves qui sont des houtiqaes sordides et ténébreuses.
— Ici coflamence la Pologne, murmura mon corn* pagnon.
Et je vis flotter sur ses lèvres un sourire où se lisait un vague sentiment de triomphe méhngé de pitié.
Des deux côtés de la longue rue mal pavée s'entassaient les mastfres. Des enfants sales, pieds nus, barbotaient dans les mares; par les vitres, on apercevait d'étroites pièces » désordre éclxdrées d'un lumignon, car le soir tombait.
Le contraste était saisissant, mais facile. Je le fis observer à mon compagnon :
— Il est vrai que ces gens ont l'air bien misérahWs, mais tous les Allemands ne roulent pas sur l'or...
— En effet, répondit-il; mais, puisque vous avez traversé toute l'Allemi^ne, citez-moi une seule ville, un seul village allemandy où vous ayez vu un tel abandon, une telle saleté...
Je me tins coi, car ce fonctionnaire avait raison...
— Le direz-vous? interragea-t-il gravement et comme s'il doutait de mon impartialité.
— N'en doutez pas, fis^je étonné.
Et nous revînmes vers h ville par un autre chemin.
Un soir, je me rencontrai à une table de la brasserie Métropole, à Posen, avec le rédacteur en chef du Posener Tageblatt^ M. Welcker, et quelques profes-
seurs allemands, MM. Georges Berger, Loog, Kobenemann, Miehlc, Stephan, Butler, un fin lettré d'origine irlandaise, qui parle le français comme un Parisien. J'avais été accueilli avec la meilleure grâce à la table, Der Ovale, qui leur appartient en propre, et où nul quidam n'a le droit de s'asseoir, aux heures choisies par eux, comme c'est la coutume dans les brasseries allemandes.
Pendant deux heures, je pus causer à l'aise avec ces messieurs. Vous pensez que je leur posai des interrogations sans fin, et leur poussai foutes les € colles » possibles. Les professeurs parlaient peu, par crainte — on aurait dit — de formuler des opinions trop timides. J'ai tiré parti de cette conversation, dans les chapitres précédents, surtout des idées de mon confrère M. Welcker, un fougueux Wurtembergeois, que je trouvai plus prussien et plus intransigeant que les Prussiens eux-mêmes.
Je le lui dis.
— Ce n'est pas une question prussienne, me répondit-il avec feu, c'est une question allemande qui intéresse la race germanique tout entière. Il s'agit de savoir lequel sera mangé par l'autre.
C'est lui qui me dit aussi :
— Le réveil polonais est l'œuvre des écoles prussiennes, de la presse polonaise, du catholicisme romain et de la longanimité allemande. Le paysan polonais est, au fond, très content de la domination prussienne. Il sait faire la différence entre sa misère d'autrefois et son aisance relative d'aujourd'hui, et il sait bien qu'il ne doit pas l'amélioration de son sort aux aristocrates égoïstes et phraseurs qui le poussent à la haine de l'Allemagne.
- — Vous ne croyez pas sérieusemeat à leur idée de reconstituer un royaume de Pologne?
— Je crois parfaitement qu'ils ont cette idée absurde, répondit avec force M. Welcker, contentent pas, les gourmands, de rêver d
terrien comme celui qu'ils avaient autrei vers la mer I Leur infériorité, selon eux, fi pas eu de littoral par où des alliés eui secourir : ils rêvent donc de poloniser la la Prusse orientale el la Prusse occiden propagande va presque de Stettin à Kœni
— Et votre conclusion? lui demandaili frappa sur la table d'un poing éoi
yeux brillants derrière le binocle, et s'éci
— Notre plus grand tort fut d'altendn temps à sévir contre les meneurs antiallei croire à l'action du temps, A présent, un tique est possible. Il faut tes étrangler, oi deviennent Prussiens !
Puis il leva son verre et dit en polonais, fit tous rire :
— Na zdrowie panou ! (A votre santé
Le jour de mon départ, en me rendant ment à pied A la gare de Posen, je passai grande place ensoleillée où un marcb< s'était tenu le matin. Des femmes et des e: nus ramassaient des légumes et des fruits avec les détritus. Habillées de larges ji plis, des paysannes polonaises achevaier leurs paniers; la plupart étaient encein
ventre énorme ballonnait la jupe déjà saillante. Je pensais aux sincères imprécations de mon bouillant confrère du Posener Tageblati^ et je ae dis, ^en regardant ces ventres orgueUlenx :
€ Voilà de la graine qui lève pour occuper la combativité de ses vieux jours... i
Post'Scriptum. — Quelques mois après mon enqaèie, le prince de Biilow déposait de?aDt la Diète prussieane le projet de loi d'expropriation auquel ne voulait pas croire M. de ILoscielski, député polonais, l'un des chefs du parti.
Ce projet subit quelques vicissitudes devant la Chambre des Seigneurs. M. de Bûlow eut fort à faire, en etfet D'illastres contradicteurs, comme le feld-maréchal Haeseler, le cardinal Kopp, le dac fimsl-Gontier de ^swig-Holstein, frère de rimpératrice, d'autres eneore vinrent défendre la cause de k propriété. Le Kronprinz assistait à la séance. Le prince de Bûlow eut raison de l'opposition, et son projet fut finalement voté. Il donne au gouvernement prussien le droit d'exproprier pour cause d'utilité publique, et jusqu'à concurrence de 70,000 hectares, les Polonais possesseurs de terres situées dans certains rayons de colonisation tracés par la fameuse Commission dont il est parlé plus haut.
Le Landtag a voté en même temps des crédits de iOO millions de marks, soit 500 millions de francs, pour le rachat de ces domaines et l'œuvre de germanisation.
Il n'est pas douteux que, lorsque l'expropriation aura atteint les 70,000 hectares prévus par la loi de 1907, une autre loi et d'autres crédits ne permettent la continuation de l'œuvre.
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LE PRINCE DE BÛLOW
A Nord«rn«y, — P<>rtrait du Chancelier de rEnapire. — Deux partis dans Tile. — Le progrès remporte toujours. — La princesse de Bûlow- — Promenade le long de la plage avec le prince, la princesse et les deux bassets. — Le caractère allemand expliqué par des tas de sable. — Individualisme. -7- Politique intérieure. — Un bloc hétéroclite. — L'autocratisme de M. Bebél. — La princesse de Bûlow caractérise la nature de TEmpercur Guillaume. — Relations internationales. — L'Allemagne et la France. — L'avenir d'une t politique européenne >. — Politique coloniale. — Y aura-l-il toujours des guerres ? — Les Amphictyonics d'Europe et le péril jaune. — Le dîner. — Conversation sur le caractère allemand et sur l'art. — Le cuisinier Misère. — Littérature française. — Les gpûts de la princesse.
Notre ambassadeur à Berlin, M. Cambon, me parlant du Chancelier de l'Empire, me disait :
— Je le eoiioais depuis longtemps. Nous nous sommes rencontrés à Paris, jeunes Tun et l'autre, et je crois qu'il n'y a pas en ce moment d'homme en Europe qui réunisse de plus parfaites qualités de séduction et de charme, qui soit nn causeur plus aTerti, plus fin, plus courtois-
Je me persuadai ce jour-là qu'après avoir, n cours de mon voyage, vu tant de gens différeûU, dans tous les milieux allemands, je devais connaître cette fme efQorescence de la culture germanique qui se trouve diriger, à côlé du souverain, les destinées du puissant Empire. Cette figure d'élite manquait à ma galerie si je voulais comprendre la riche variété des races allemandes.
Mes vœux furent remplis.
Le matin d'un dimanche, je débarquai à Norderney, venant de Berlin. J'allai annoncer mon arrivée à M. H. de Flotow, le distingué ministre plénipotentiaire qui vient de passer quatre ans à l'ambassade allemande à Paris, où il n'a laissé que des amis^^ qui remplit près du Chancelier d'importantes foDCtions. Il m'invita courtoisement, de la part du prince de Bùlow, à dîner pour le soir. Mais, dans Vaprèsmidi, je reçus sa visite. Il venait me dire que le prince ne voulait pas me laisser ainsi seul jusqu'au soir^ ^^ me conviait à l'accompagner dans sa promenade quotidienne avec la princesse. Cette gracieuse Bllentioti et la perspective d'une longue conversation libre» fouettée par le vent du large, me ravirent, et, à cin^ heures tapant, j'étais devant la villa Fresena, bâtie sur une dune dominant la mer de quelques mètres. La vue s'étend sans obstacle vers tous les points de l'horizon. C'est la plus belle position de l'île.
Bientôt je me trouvai devant M. de Bùlow.
M. Cambon a raison. Il est difficile d'imaginer plus de bonne grâce aisée et souriante en même tem))S
que de haute tenue et d'autorité. Le Chancelier est grand, bien découplé; il a le teint rose, les cheveux et la moustache grisonnants. Sa voix un peu nasale me rappelle celle d'Edouard VII. Ses gestes sont jeunes, sa démarche est alerte, tout l'êlre respire la souplesse.
Le prince de Bûlow est un fidèle abonné du Figaro. Il veut bien me dire qu'il a suivi la série de mes feuilletons sur l'Allemagne, et que, s'il ne partage pas toutes mes opinions, il rend hommage à l'impartialité de mes jugements. Je passe sur les autres compliments, trop flatteurs pour que je puisse les répéter.
Un domestique vient lui annoncer la visite des jeunes princes de Saxe. Il s'excuse et me laisse quelques instants seul dans son bureau, pièce très simple, au parquet peint en brun foncé comme dans beaucoup de maisons allemandes, et qui luit comme un vernis. Une carpette verte le recouvre en partie. Accroché au mur, parmi quelques gravures coloriées, un beau portrait de Frédéric le Grand s'impose à l'œil, le tyrannise; le large col rouge bordant la tunique bleue, le chapeau en bataille ne servent qu'à encadrer ses grands yeux d'aigle qui remplissent le cadre. On voit aussi François-Joseph d'Autriche à cheval, une cathédrale, un paysage, des cartes et des plans du pays, une carte des dernières élections au Reichstag coloriée suivant les résultats.
Contre le mur, un canapé et une chaise longue de reps rouge avec une couverture de voyage, la chaise de la sieste, sans doute, un autre étroit bureau pour écrire debout, dont le pupitre de drap vert est posé sur une armoire basse de chêne sculpté. Pas autre chose. Les fenêtres à gauche ouvrent toutes grandes sur la mer éblouissante qui moutonne au loin.
Quand le prince de Bûlow revint, il me dit :
— Vous avez pu déjà vous en readre compte, ?i<»derney n'a rien d'une plage aristocratique, c'es4 vise plage bourgeoise. Et cependant, il y a deux parlisi Norderney. L'un qui ti'ouve que Tan devrait bâlir ub grand casino, une jetée, des hôtels iimueux, apporter tout le luxe cosmopolite des grandes stations d'eaux européennes, en faire une sorte de Troaville oa d'Ostende. J'ai des amie dans ce clan4à qui compresi des hommes d'entreprise, des banquiers d« HaHibouff, de Berlin, etc. L'autre parti estime que notre ile esi très bien comme elle est, que, si on ouvre des casiflos, ce sera la fin de la plage tranquille dont aous jouur sons, et que dans deux ans les habitants seront derenus des porteurs de bagages et des dontàestiqttes. Pour mon agrément personnel, je |>enehe vers k point de vue de ces derniers. Vous le v<^yez, e'etf l'étemelle lutte entre l'esprit conservaiteur et le progrès ! conclut-il m xâant.
— Mais je crois qu'on aaira beau faire, fis-je, fe progrès l'emportera.
— Vous avez raison. C'est toujours le progrès qui l'emporte.
La princesse de Biilow eatra. Jeune encore, Uès brune, de beatix dievenx moirs frisés e&cadreït st physionomie soitrianle et spirituelle. Je sais qut k priflM!esse est ItaUenne, mais si je Tignorais, de grands yeux brvcttô pleins de vie me le révéleraient aussitôt Elle parle le français comme sa langue maternelle.
Nous sortimes. La vilU Fresena est l'habitation h
plus rapprochée de Teau. On fait quelques pas et l'on se trouve sur la digue pavée de briques camiiie toutes les mes de File. Une foule de promeneurs saluaient au passage le prince et la princesse; les uns, assis, se levaient respectueusement en se découvrant; les autres, en marche, s'arrêtaient en s'inclinant très bas. On adore les chiens à la villa Fresena. Un caniche noir, More, celui qui figure dans toutes les caricatures du Chancelier, nous devançait en gambadant, tandis que les deux bassets de la princesse, Erdman, cadeau de l'Empereur, et Lump, comiques sur leurs courtes pattes, jouaient comme des clowns dans le sable humide.
La vaste plage était couverte d'abris d^osier entourés de milliers de drapeaux et d'oriflammes attachés à des bambous, et qui palpitaient au vent. Autour de chaque abri, les baigneurs aTaient élevé une sorte de rempart de sable assez haut. On se serait cru au milieu de dunes naturelles. J'en fis la remarque.
— Voilà l'individualisme allemand, dit le prince. Chaque circonvallation semble dire : « Cette place esta moi. On est prié de me laisser tranquille ici. » Toifô les peuples germaniques sont individualistes.
— Très juste, approuva la princesse. On ne voit pas ici ce qui est sî commun en Italie, des fils, à un âge déjà avancé, continuera vivre avec leurs parents* &tôt mariés, les gens veulent vivre à part et indépendants.
— Pourtant, mepermis-je d'observer, iî n'y a pas de peuple au monde &n l'esprit de corps et de discipline soît plus^ grand qu'en Allemagne, pays des syndicats, des Verbmnde et des Vereine. Je me suis laissé dire qu'il n'existe pas un Allemand qui ne fasse
partie de plusieurs associations. Les œuvres de soldarilé sont plus nombreuses que partout aillem. On obéit aveuglément aux lois et à T autorité suniËl
signe.
Le prince de Bulow réfléchissait : ^
— C'est vrai, dil-il après un moment, il y a là une apparente contradiction d'aspect assez compliqué, k crois qu'il faudrait dire que l'Allemand est individifrl liste en tout ce qui touche à Tinlégrîté de sa pensfe] et à sa liberté intime, qu'il ne supporte pas rimmuâ-j bilité du dogme et se réserve toujours de le discuter; mais qu'habitué à s'incliner devant les lois, il '^1 accepte et obéit. Pourtant, s'il se discipline, c'est p» goûl inné de Tordre etnonparservilisme inconscient Quant à ses habitudes de groupement, il ne faut! voir, à mon avis, que l'instinct de solidarité socié admirablement en progrès et la marque de songéni^ d'organisation qu'il a, vous l'avez constaté vons^ même, à un degré remarquable.
€ Cela n'empêche pas TAlIemand d'être discutent et personnel. Bismarck avait coutume de dire : « Qua^il trois Allemands sont réunis, il y a quatre opinions. n L'histoire des luttes infinies subies par nous pou^ arriver à l'unité est un témoignage flagrant àe ^^| instinct individualiste. La Réforme en est un aulrCi non moins éloquent. Et tenez, ajouta le prince eJ)0^ montrant la foule des promeneurs que nous traver! sions, voyez leur façon de s'habiller... Chacun sos costuriie, chacun sa forme de chapeau, sa couleur, sa nuance... Je voudrais bien qu'ils s'habillent tou^ pareillement. Ils seraient plus faciles à gouverner.* >
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Je souhaitais vider cette question d'individualisme allemand. Et un nouvel argument me vint aux lèvres :
— Alors, comment expliquez-vous, Excellence, l'enrégimentemenl des socialistes, leur obéissance aveugle à leur chef Bebel et à ses représentants qui, les jours d'élection, les amènent au scrutin par compagnies, comme un troupeau?
— Les choses se passent ainsi, en effet. Maisvoyez là un phénomène du génie d'organisation. Le parti socialiste est admirablement oi^anisé. On peut rendre cette justice à M. Bebel, despote mille fois plus autocrate qu'un maharadjah de l'Inde. Cependant, considérez l'ensemble des partis politiques de l'Ailemagne, leur nombre, leur diversité, leurs nuances! Le pouvoir est incapable de les influencer. Toute tentative de pression de la part du gouvernement les ferait se tourner immédiatement contre lui. Rappelez-vous ce qui s'est passé aux dernières élections : il me fut reproché d'avoir écrit, à un journaliste silésien qui me demandait comment il fallait voter, une lettre où je me référais A ma déclaration olïïcielle résumant purement et simplement la situation politique. Finalement, on n'a pas insisté, mais le député en cause faillit être invalidé sur cet incident.
— Vous n'appelez donc pas t pression > le fait de dissoudre le Parlement?
— Non, ce fut un appel au patriotisme et i sens de la nation. La réponse du peuple fut l'a]
tion qu'il n'acceptait pas les entraves opposées au
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gouveraement dans sa politique nationale. Chaque fois que celte question sera soulevée, nous aurom raison de toutes les menées. Vous pensez bien qu'il ne s'agissait pas seulement des huit à dix mlk hommes à maintenir en Afrique, il s'agissait poar TAIlemagne de sa dignité.
— Et la nouvelle majorité issue des élections nt-elle vous faciliter l'exercice du pouvoir?
— Je Tespère. Nous avons un bloc aussi, à présent, composé des conservateurs et des libéraux.
, — On dit que c'est le mariage de la carpe et du lapin...
— Ils ne sont pas si différents que cela, répondit M. de Bûlow. Ils se séparent certainement sur les questions économiques, les conservateurs agrariens I étant protectionnistes, les libéraux étant libre-échangistes. Mais puisque les traités de commerce doiveni { durer encore six ans, il n'y a pas Heu de soulever ces questions qui les divisent. Ils peuvent s'entendre sat i le reste. I
— Ne croyez-vous pas que le développement du socialisme sera bientôt l'occasion d'un trouble sérieux pour TAUemagne comme pour les grands pay^ européens ? J'imagine le peuple ouvrier tout entier organisé en parti et se refusant à collaborer à tous les développements de la politique générale, s'opposant, par exemple, à tels traités de commerce, à telles alliances même qu'il jugerait contraires à l'intérêt de la démocratie ?
M. de Bûlow sourit avec confiance et, secouant la tête, il répondit :
— Non, car vous les avez vus tomber de 80 â
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40 sièges au Reichsta^, et encore faudrait-il en déduire une douzaine si le centre ne les avait favorisés dans bon nombre de circonscriptions. D'ailleurs, soyez assuré que, sur leurs 3 millions d'électeurs, il n'y en a pas 500,000 qui soient des socialistes conscients, adeptes de la vraie doctrine de Marx, ennemis de !a propriété ou même simples W sont des mécontents, et en Allemagne critique est si développé, il s'en trou leurs qui veulent dire son fait au | vous voyez aussi parmi eux des gens vent pas à leur aise et qui, pensant qi encore assez pour les ouvriers, souh velles réformes,
« Les chefs socialistes sont des t)
dogmatiques que n'importe quel pré
âge. Vous vous rappelez la fameuse dis
terdam. Jaurès qui, à son point de
tionnaire, avait raison, disait à Bebe
quatre-vingts au Reichstag, et c'est i
n'existiez pas I Vous ne faites rien,
pas, vous n'avez pas un seul des vôtr
et vous demeurez impuissants à faire vi
loi sociale! o Et Bebei lui répondait
listes français étaient incapables de fa
pôt sur le revenu ni les assurances
quoi it avait également raison. C'est
qu'il n'existe pas de danger socialiste :
leurs d'un côté et les libéraux de l'aul
tendre pour une action de défense soc
— Pourtant, le nombre des électe
augmente? Et leur théorie, puisque
théoriciens, consiste & continuer lei
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jusqu'au jour où ils auront la majorité au Retd)Sta;r. Ce jour-tà, pensent-ils, il Taadra bien que le M s'adresse à eux pour gouverner, — s'il y a encore nn Roi à en moment...
Le prince de Bûlow se mit à rire :
— Uri n'y sont pas encore... Et même, je ne lest vois pas du tout. Pourtant, si vous voulez faire celle hypothèse énorme, je les imagine bien embarrassé! devant la queue de la poêle et se rendant vite compte qu'elle n'est pas si facile k manier...
Et, revenaat sur Pai^ument de Bebel à Jaurès, il me dit :
— A propos, pourquoi ne veol-on pas de /'impôt sur le revenu en France?
Je souris sans répondre, supposant bien que mon interlocuteur en savait sur ce point autant qoe moi, sinon plus. Alors, il ajouta :
— C'est pourtant un impôt commode... Hais je ne déteste pas non plus les contributions intJirwtes, ajouta-t-fl avec finesse, elles sont si faciles â perceroiri
Nous marchions sans nous arrêter.
Je voulais aborder les questions de politique extérieure et je retardais toujours le moment d'entrer en matière, par crainte de paraître indiscret. Je fis ce raisonnement un peu tardif, qu'indiscret je refais déjà, puisque je venais troubler dans leur retraite mes gracieux hôtes ; et, ma foi, je me dis qu'un peu plus ou qu'un peu moins d'indiscrétion ne me compromettrait pas davantage.
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Que peDsez-YOus des fêtes de Kiel, Excellence ? icnandai-je.
lï^ai réponse fut celle que j'attendais.
J'ai été très content de voir tant de Français là.
duc Decazes, le duc de Rohan, le comte de La ferronnays, M. Etienne, M. Menier, d'autres encore, beaucoup de dames aussi. Et tous avaient Tair enfantés. Kiel est si joli !
— Et l'Empereur fut très accueillant, dit-on.
— Il est si simple, si naturel, si cordial, que je ne m^étonne pas qu'il ait plu à vos compatriotes.
La princesse intervint :
— Comprenez-vous? me dit-elle. C'est en même temps un fils de famille accompli, le descendant d'ancêtres extrêmement distingués et un homme moderne d'une grande intelligence.
— Et comment expliquez-vous, Excellence, risquai-je, cette sorte de détente qui a l'air de se produire entre la France et rAUemagoe?
— Vous avez dit le mot, c'est une détente, un commencement de détente. Je t'attribue à ce fait qu'après tout les peuples ne sont pas si fous qu'on le croit, répondit gaiement le Chancelier. Et puis, les peuples sont comme les individus, il faut qu'ils se connaissent pour s'estimer et se lier. Voilà pourquoi j'approuve des efforts comme le vôtre, ajouta-t-il avec bonne grâce.
— Pensez-vous, Excellence, que cette « détente > pourra être suivie d'un accord ou d'une série d'accords entre les deux pays?
— Détente d'abord, ententes ensuite, formula-t-il en regardant les deux bassets de la princesse qui, en se faisant des niches, gambadaient de compagnie.
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Après quelques années âe détente, l'entente, si àk doit se Taire, se fera. Avec la France, qui est on pa^ très sensible, il faut beaucoup de tact, de modératios et de patience. Le temps travaille pour la paix. Mail il ne faut pas d'incidents, naturellemeot, gui remettent tout en question. ' Et il répéta encore, avec une insistance qui me frappa : '
— Énormément de tact, beaucoup de modératiMj et plus encore de patience.
— Cette question marocaine, si on n'y prend garde, est un nid à incidents, insiniiaî-je. Et je ne vous apprends pas, Excellence, qu'on craint chez nous que l'Allemagne ne nous suscile des embarras de ce côté.
— Vous pouvez être sûr, prononça le Chancelier, que nous n'allons pas vous créer des difficultés ni susciter des obstacles au Maroc. Nous resterons fidèles à l'esprit de l'acte d'Algésiras, De votre côté, vous devez très franchement et sans arrière-pensée pratiquer la politique économique de la porte ouverte, open door, comme disent les Anglais. L'Allemagne ne vous en demande pas davantage.
— A part celte question marocaine, repris-je, n'y . a-t-il pas d'autres points sur lesquels la France et
l'Allemagne pourraient s'entendre?
— Ohl certainement, fit M. de Bûlow. Et la conférence d'Algésiras aura prouvé, en définitive, qu'avec de la modération et de la bonne volonté on peul arriver à s'entendre sans troubler la paix. Vous avez dû constater, au cours de votre voyage, que personne chez nous n'a envie de faire la guerre. En France non plus, d'ailleurs. C'est que vous êtes, au fond, le
pays du bon sens et de la raison. Vous que le Français est très bien reçu en qu'on le regarde plutôt avec sympathie?
— Parfaitement vrai, acquîesçai-je, é nais volontiers.
Nous marchions, nous marchions to étions depuis longtemps descendus su nos pas s'imprimaient sur le sable élastif en temps se présentait un ruisseau d'eai fallait sauter, ce que la princesse eUeavec une aisance juvénile.
Quant à moi, je n'avais de regards ni ni pour l'horizon. Je me contentais d'éc tendais merveilleusement la voix nette brée du prince de Bulow, qu'accompagni du flot tout proche.
— Et quels seraient les points sui France et l'Allemagne pourraient se meti insistai-je.
Le Chancelier parut réfléchir. Et il dit
— Je croîs que sur le terrain économie et l'Allemagne ne manqueront pas d'( s'entendre.
— Vous connaissez M. Cambon, Excel Il m'a parlé de vous dans les termes les p
— Oui, je l'ai très bien connu autre C'est un homme très un, très intelligent, Sa nomination à Berlin fut fort bien ace crois fermement qu'il est venu avec le intentions.
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— Et M. Pichon, notre nouveau ministre des Affaires Étrangères, ne le connaissez-vous pas ?
— Non. Mais j'ai lu ses discours. Chaque fois qu'O a eu Toccasion de parler, il a très bien parié.
Le momenl me parut venu d'aborder des qnesti<M» plus générales, et je dis an Chancelier :
— Beaucoup d'esprits, parmi lesquels des hommes d'Llat, envisagent que, sans toucher le moins (h monde è. la personnalité des peuples, l'Europe poum un jour faire une politique européenne où le libre développement de chaque nation ne risquerait f\m de se heurter à des conflits brutaux. Par exemple, ne serait-il pas souhaitable que le mouvement colonial égoïste et fermé, en usage jusqu'ici, ne fût plus désormais qu'européen, c'est-à-dire altruiste et ouvert, chaque peuple en profitant en proportion de ses moyens et de ses forces économiques ? Ainsi se créeraient les premiers véritables liens entre les diverses nations d'Europe, qui les rapprocheraient au lieu de les séparer. Chacune allant chez les autres à titre égal, il y aurait équivalence et justice dans cette eqpèea de concurrence librement consentie.
M. de Bùlow m'avait écouté avec un intérêt souriant :
— Je ne veux certes pas critiquer votre politique coloniale, me dît-il, mais je ne peux m*empêcher de la comparer à celle de l'Angleterre qui, elle, ouvre toutes grandes les portes derrière elle, et pratique avec munificence ce que vous venez d'appeler la €<àonisation altruiste. En France, vous paraissez continu»
UNE JOURNÉE CHEZ LE PRINCE DE BOlOW 177
es traditions coloniales du xviii' siècle, système pro- >riétaire, berméliqnement clos à l'étrang reau courant semble, en effet, prévak »5prits. A-t-il quelque chance d'inllueQC* ;îons? Je l'ignore.
— Philosophiquement, demandaî-je .ransition — car nons revenions et la pro: ^ait à sa an, — est-il rationnel de croire
feujoQrE des guerres? Si la dvilisatioa s' ite jusqu'à aujourd'hui par la guerre, opérer qu'il arrivera un jour où une hui Liorée se refusera au règlement meurtrier ( ■<: — Demandez à l'oracle de Delphes 1 i nient M. de Bùtow eu levant son index en
— En tout cas, les guerres ne deviendri de plus en plus rares, n'ayant alors pour faire entrer dans le concert de la civi peuples nouveaux?
— Je vois que les intérêts des peupl effet, en se solidarisant, que le moindre t un pays a sa répercussion dans tous les peut, par conséquent, croire que les gueri de plus en plus rares. L'Allemagne est bi( pour parler de paix puisque, presque si rope, elle n'a pas eu de guerre depuis trei et que tous ses voisins se sont terriblemei Asie et en Afrique. Je ne parle pas de 1 contre tes Herreros, qui ne fut que la rép soulèvement. Vous faisiez allusion tout notre politique d'expansion coloniale et m Dous ne voulons pas nous « épandre ». ^ pas beaucoup de colonies et celles que dons ne valent pas celles des autres, il es
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nous n'en désirons pas àa\ marine, nous ne l'augmentou mais pour protéger cotre c( montrer notre pavillon sur globe où prospèrent nos aSs a-l-elle pas servi plusieurs comptes avec un débiteur réc;
— Cette paix de trente-si gne se vante, n'est-elle pas u Elle aurait pu ne pas âtre. El chercher à prendre des mesu hasard pour que la paix conl giner raisonnablement une E aux Amphictyonies de la Grè tout entière contre une Asie n
— Je ne crois pas au péri Bulow. Les Japonais sont des sérieux pour songer k menace
— En attendant, ils ontl'ai rique. Après avoir battu les P Américains, cela ferait un peu gereux...
— Non, non, protesta le ( qu'il n'y aura rien. Le Japon que déjà l'ambassadeur japon fait les déclarations les plus r
— Mais la Chine, la Chine q peut-être un jour jeter sur Y millions d'hommes...
M. de Bùlow souriait :
— Je ne les vois pas encore debout^...
^ — Cependant, une situation semblable à celle où l'Europe s'est trouvée eu Chine, touti
s, peut-elle être considérée comme
manente de l'avenir? Au lieu d'uni
iporaire et accidentelle, n'en pourn
pération normale qui mettrait une
Usée devant une humanité moins ci r- — Oui, certes, il est permis de régi
me on reg;arde la cime d'une monta devant soi et qu'on doit gravir.
in n'y atteindra pas aujourd'hui,
! est le propre des gens qui voient <
mes du sens visuel, illusionnés p
:, la croient toute proche. On peut
t peut-être pour demain. En atten
sons pas les pieds en marchant sa
i. Oui, évitons les accidents qui
e voyage. Et si ces paraboles ne voi
ns : € Vivons, d'abord s . Puis, coi
ivons notre jardin...
Nous étions revenus à notre point quittai le prince et la princesse de Bû m'habilter avant le dîner.
Le soir, à huit heures, j'étais de no salon de la villa Fresena. Il y avait là, princesse de Bûlow, l'aimable et Qn 1 dont j'ai déjà parlé, et qui ne se const quitté Paris, et M. de Schwartzkoppen, donnance du Chancelier, frère du généra koppen, bien connu à Paris.
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Le prince 5t
— Oa a liri deux coups de ; reusemeDt. Je gramme de l'Ai mmînfîl oi s'il i
Et il ajouta :
— Quelque fc ment fait de ma il était présidai de manières trè
On passa à ta délicate attentù roses de Franc floche, du mên eux de petits | exquis. Dans Is une seule rai^ chose. Derrière
La conversât nouvelles généi j'avais ooDsta té l'abandon près ques, dont les i quence de celle fut ta patrie di philosophes...
— Et de gra le sens littérair
— Il n'y a p:
qua la princessi
— J'ai vu un rière un roi de
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— li y en aura une, dit M. ■ Puis il reprit :
— Le goût des peuples cha Le U octobre -1806, Hegel, [ en train de traTatlIer à l'un de lorsque son bureau fui soudai:
vitres et de fer. Il appela sa boi £ Qu'est-ce que c'est que ce ( expliqua que les Prussiens se coBtre les Français, et que c'é qni venait de le troubler ains Hegel, ces choses ne m'intén pour que je puisse trarailler jour de fa bataille d'Iéna.'
t II y a juste un siècle, ( Schiller écrivait ; « La Frano « glelerre a pris la mer. Qne coocluait philosophiquement « maine de la pensée. »
t Depuis, nous nous somn allés peut-êlre assez loin da philosophique, et que cette i creuse sous un climat aussi r ainsi que nous devînmes des vanta se consacrèrent aux se nos écoles techniques se fon qu'aujourd'hui les grandes e sont réfugiées dans l'industrit aveï vu de près nos capitaines disent les Américains — du RI bommes de tout premier ord présenter des officiers de not étonneraient par leur culture <
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pleur de leurs vue aas, quand nous a redeviendroDS pas nous fûmes? L'hii obéit, comme la i loi du flux el du n
On parla ensuit de musique. La [ sur Bach, « en qu giée Â une époqui l'Allemagne». Le I Messel, de Berlin Werlheim, et de 1 fut aussi questioB mangions — d'ai d'un cuisinier frai du prince de Sûtc
— C'est l'Emf dit mon hôte. Oi Nous étions en It sieurs années, qi ÂiTaires Étraugéi brave homme et Rome pour allei demeure ainsi qi que celles du paU je lui demandai £ une demi-heure revint vers moi e * fléchi, j'accepti f serait indigne i f dans la misère l'Empereur, qui
lela plus que le cuisinier Misère.
Majesté, qui apprécie sa cuisine, h i'or à son chiffre impérial, avt chaîne. »
Le prince revint de lui-même caractère allemand, sur son atti général à la Iradition :
— Quelle différence avec les Fi
Chez vous, la Convention, qui fi
grande chose, nivela tout d'un
qu'il n'y avait plus rien et qu'e
une place vide. Napoléon vint en
l'unification. En Allemagne, i!
véritable révolution : c'est contr
mand. Et vous voyez, côte â côt
comme il était au xvii' siècle, le
refuse une Constitution, et une
boui^. Et chacun tient à ses form
ses traditions. En 1867 ou 1868, i
le duché de Lauenbourg, qui a ton
bitants, de changer sa monnaie,
marck dit au conseiller intime qi
mesure : * Vous voulez donc fain
Comparez à cela vos mœurs fran^
déplacement de vos fonctionnain
Brest à Garpentras, d'Arles à i
moindre opposition de leur part.
que les ronctionnaires soient de !
naissent au moins le pays et se:
disait toujours qu'il est bien plus
les Français, libéraux et frond
maads, traditionalistes et indivi(
à côté de beaucoup de mal, a fs
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pxys, eo simplifiant, satioi) compliquée q
— On peut donc puisque les réfornif remarquai-je.
— Oui ; mitis la r et le fait que c'était formes, ont fini ps contre lui. i
Au salon, la conve les romans français.
Les préférences du Anatole France, mai Stendhal. Il s'informi Zola, dont il vante L
— C'est que les gi a des opinions d'aut possible de compren< comment César a pu pays horrible à voir' de ces côtes de la Fr recherchent, comme affreuse? Je suis bie mains de nos jours nous.
La princesse f»0bl
— Il est à la mode qu'il ne faut pas pub ment dommage, ne ti
prendre le passé, si on supprime ces trésors de vie ?
Et l'on parla des Mémoires du prince de H en rt^ettant leur publication prématurée.
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— Mais comment aurait-on pu ne pas avoir confiance dans celte figure immobile, dans cette bouche cadenassée? dit le prince. Les monarques lui parlaient comme on parle devant un mur, avec l'idée qu'il était sans écho...
La princesse me dit son goûf " '" '" ' '
nier roman d'Edouard Rod : i Montagne, et les livres de M; Vie des Abeilles, ses drames; 1 son adoration pour Le Lys da
— Et les écrivains alLeman curiosité.
— Oh ! nous aimons surtou KroD, dit la princesse.
Les heures avaient passé a partir. Je pris congé de mes courtois.
Dehors, le ciel était encore du couchant; il faisait clair à d'amour ; cependant dix heure:
sur la grève ruminer les parol< elles me parurent imprégnées d et de bonne volonté envers la I
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